DISCOURS 

D E 

LA  LANTERNE 

AUX  PARISIENS. 

TROISIEME  ÉDITION, 
revue , corrigée  & confidérabiement  augmentée. 

PAR  CAMILLE  DESMOULINS. 



Qui  male  agit  odit  lucem.  S.  Mathieu. 

Les  fripons  ne  veulent  point  de  Lanterne. 


A PARIS, 

Chez  Garnéry,  Libraire,  rue  Serpente, 
n°.  17. 

L’an  premier  de  la  Liberté. 


LA  LANTERNE, 

AUX  PARISIENS. 


Braves  Parisiens, 

Quels  remercimens  ne  vous  dois^-je  pas  ? 
Vous  m’avez  rendue  a jamais  célébré  & bénie 
entre  toutes  les  lanternes.  Qu  efl-ce  que  la  lan- 
terne de  Sofie  pu  la  lanterne  de  Diogene , en 
comparaison  de  moi  ? Il  cherchoit  un  homme , 
& moi  j’en  ai  trouvé  deux  cent  mille.  Dans 
une  grande  difpute  avec  ce  Louis  Xill , mon 
voilin,  je  l’ai  obligé,  de  convenir  que  je  mé- 
ritois  mieux  que  lui  le  iurnom  de  jufte.  Chaque 
jour  je  jouis  de  l’extafe  de  quelques  voyageurs 
anglais  , hollandois  ou  des  Pays-Bas , qui  me 
contemplent  avec  admiration  : je  vois  qu  ils  ne 
peuvent  revenir  de  leur  furpnfe,  qu  une  lanterne 
ait  fait  plus  en  deux  jours  que  tous  leurs  héros 
en  cent  ans.  Alors  je  ne  me  tiens  pas  d aife , oc 
je  m’étonne  qu’ils  ne  m’entendent  pas  m ecrier: 
Oui,  je  fuis  la  reine  des  lanternes. 

Citoyens , je  veux  me  rendre  digne  de  l’hon- 
neur qu’on  m’a  fait  de  me  choilir.  Le  public 
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fe  groupe  & fe  renouvelle  fans  ceffe  autour 
de  moi.  Je  n’ai  pas  perdu  un  mot  de  ce  qui 
s’y  eft  dit;  j’ai  beaucoup  obfervé,  &je  demande 
au(ü  la  parole. 

. Avant  de  VQnir  aux  reproches  que  je  voudrais 
bien  n’avoir  point  à faire  à la  nation,  d’abord 
elle  recevra  de  moi  les  complimens  qui  lui  font 
dus.  Dans  les  dernieres  ordonnances  , on  re- 
marque un  %le  tout  nouveau.  Plus  de  Louis , 
par  La  grâce  de  Dieu  ; plus  de  car  tel  eft  notre 
plaiftr.  Le  roi  fait  à fon  armée  l’honneur  de 
lui  écrire;  il  demande  aux  foldats  leur  affedion. 
Je  n’aime  pas  qu’il  la  demande  au  nom  de  fes 
ancêtres  , Ik  on  voit  bien  que  le  Libraire  Blaizot 
ne  lui  a point  remis  d’exemplaire  d’une  certaine 
brochure  où  on  a fait  les  portraits  de  fes  pères. 
Au  demeurant,  la  lettre  eft  des  plus  polies/ Le 
nouveau  fecrétaire  de  la  guerre  connoît  les  bien- 
féànces , & ce  ftyle  m’enchante. 

N’avez^vous  pas  remarqué  encore  que  le  cri 
de  vive  Le  roi  n’eft  plus  fi  commun , & vieillit 
comme  le  cri  Montjoie  Saint-Denis.  Autrefois, 
ft  les  Parifiens  a voient  donné  au  prince  un 
vaijTeau,  ou  accordé  un  odroi,  au  lieu  de  crier. 
Vive  la  bonne  ville  de  Pans , on  crioit , Vive 
le  roi.  Si  nous  avions  battu  les  impériaux,  au 
Jieu  de  crier,  Vive  nos  fojdars,  Vive  Turenne, 
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fous  leurs  tentes  remplies  de  blefles , les  bonnes 
gens  crioient,  Vive  le  roi;  pendant  qu’à  cent 
lieues  de  là  , le  roi  repofoit  mollement  fous 
les  pavillons  de  la  volupté,  ou  pourfuivoit  un 
daim  dans  la  forêt  de  Fontainebleau.  Derniè- 
rement encore  , dans  la  nuit  du  4 août,  lorfque 
la  nobleffe  & les  communes  difputoient  de  facri- 
fices,  fe  dépouilioient  à l’envi , & qu’on  enten- 
doit  de  toutes  parts  dans  l’Affemblee  nationale 
ces  mots  touchans , Nous  femmes  tous  égaux  , 
tous  amis,  tous  freres;  au  lieu  de  s’écrier,  Vive 
le  vicomte  de  Noailles , vive  le  duc  d’ Aiguil- 
lon , vive  Montmorenci  , Caitellane  -,  vive 
Mirabeau  qui  leur  a donné  l’exemple  , vive 
la  Bretagne,  vive  le  Languedoc,  l’Artois  & le 
Béarn,  qui  facrifient  fi  noblement  leurs  privi- 
lèges, n’a-t-on  pas  vu  M.  de  Lally  s’égohiler 
à crier  : Vive  le  roi , vive  Louis  XVI , reftau- 
rateur  de  la  libéré  françaife  ! Il  étoit  lors  deux 
heures  après  minuit , & le  bon  Louis  XVI , 
fans  doute  dans  les  bras  au  fommeil,  ne  s aiten- 
doit  guere  à cette  proclamation  , a recevoir , 
à fon  lever , une  médaille , cc  qu  on  lui  feroit 
chanter  avec  toute  la  cour  un  fâcheux  Te  Deutn 
pour  tout  le  bien  qu’il  venoit  d’opérer.  M.  de 
Lally,  rien  n’efl:  beau  que  le  vrai. 

Aujourd’hui  l’Affembiée  nationale  femble 
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mieux  fehtir  fa  dignité.  M.  Target  en  a fait 
1 excellence  , lorfque  , fuivant  le  vieux  fiyle  9 
ayant  commencé  fa  derniere  adrefie  par  ces 
mots  . Sue,  nous  apportons  aux  pieds  de  votre 
majefle , on  lui  cria  : A bas  les  pieds.  Ce  qui 
doit  confoler  riionorable  membre  de  cette  dif- 
grâce , c’eii  FadrelTe  de  remerciment  qu’il  vient 
de  recevoir  de  la  part  des  anguilles  de  Melun, 
fui  fon  furfis  au  droit  de  pêche.  Français , vous 
etes  toujours  le  même  peuple  , gai , aimable , 
& fin  moqueur.  Vous  faites  vos  doléances  en 
vaudevilles,  & vous  donnez  dans  les  diftri&s 
voue  fer u tin  fur  l’air  de  Maibroug.  Mais  ce 
peuple  tailleur , la  nuit  du  4 août  i’éleve  au- 
deiTu-s  de  toutes  les  nations.  On  a bien  vu  chez 
les  autres  peuples  le  patriotisme  faire  des  facri- 
fices,  & les  femmes,  dans  les  calamités,  porter 
leurs  pierreries  au  trefor  public  : les  dames 
romaines  fe  dépomlloient  de  leur  or  ; mais  il  leur 
falloir  des  difiinéfions , des  litières;  des  chars, 
oes  ornement  excîufifs  , & du  rouge  ; autrement, 
difoientelles , & fi  on  ne  révoque  la  loi  Appia , 
nous  ne  feron#  plus  d’enfans.  Il  etoit  refervé  aux 
dames  françaifes  de  renoncer  même  aux  hon- 
neurs, & de  ne  plus  vouloir  de  difiinâions  que 
celles  dont  les  vertus  ne  fauroient  fe  défendre , 
les  bénédiêfions  du  peuple. 


Français,  elî-ce  que  vous  n’inftituerez  pas  une 
fête  commémorative  de  cette  nuit  où  tant  de 
grandes  chofes  ont  été  faites  fans  les  lenteurs  du 
fcrutin,  & comme  par  infpiration?  ffcec  nox  tjh.. 
C’efi  cette  nuit,  devez-vous  dire,  bien  mieux 
que  de  celle  du  famedi  faint,  que  nous  femmes 
fortis  de  la  miférable  fervitude  d’Egypte.  C’eit 
cette  nuit  qui  a exterminé  le3  fangüers  , les 
lapins , & tout  le  gibier  qui  dévoroit  nos  récoltes. 
C’eft  cette  nuit  qui  a aboli  k dîme  & le  cafuel. 
C’efi:  cette  nuit  qui  a aboli  les  annates  & les 
difpenfes  , qui  a ôté  les  clefs  du  ciel  à un 
Alexandre  VI , pour  les  donner  à la  bonne 
confcience.  Le  pape  ne  lèvera  plus  maintenant 
d’impôt  fur  les  careffes  innocentes  du  couda  & 
de  la  coufine.  L’oncle  friand,  pour  coucher  avec 
fa  jeune  niece,  n’aura  plus  befoin  de  demander 
qu’à  elle  une  difpenfe  - d’âge.  C’efl  cette  nuit 
qui,  depuis  le  grand  requifiteur  Seguier  jufqu’au 
dernier  procureur  fifcal  de  village , a détruit  la 
tyrannie  de  la  robe.  C’eft  cette  nuit  qui , en 
fupprimant  la  vénalité  de  la  magiRrature  , a 
procuré  à la  France  le  bien  ineflimable  de  la 
deftruâion  des  pariemens.  C’efi:  cette  nuit  qui 
a fupprimé  les  jufhces  feigneuriales.&  les  duchés*» 
pairies  ; qui  a aboli  la  main-morte,  la  corvée,  le 
champart,  & efface  de  la  terre  des  Francs  tous 


les  vertiges  de  la  fervitude.  C’eil  cette  nuit  qui  a 
réintégré  les  Français  dans  les  droits  de  l’homme* 
qui  a déclaré  tous  les  citoyens  égaux , éga- 
lement admiffibles  à toutes  les  dignités , places, 
emplois  publics  ; qui  a arraché  tous  ies  offices 
civils,  eccléfiaffiques  <k  militaires,  à l’argent, 
à la  naKïance  oc  au  prince,  pour  les  donner  à 
la  nation  & au  mérite:  C’efi  cette  nuit  qui  a 
ôté  à une  madame  de  Béarn  fa  penfion  de  quatre- 
vingt  mille  livres , pour  avoir  été  fi  dévergondée 
que  de  présenter  laDubarry  ; qui  a ôté  à Madame 

d’Epr fa  peniion  de  vingt  mille  livres, 

pour  avoir  couché  avec  un  miniffie.  C’eft  cette 
nuit  qui  a fupprimé  la  pluralité  des  bénéfices, 
qui  a ôté  à un  cardinal  de  Lorraine  fes  vingt- 
cinq  ou  trente  évêchés,  à un  prince  de  Soubife 
fes  quinze  cent  mille  livres  de  penfion , à un 
baron  de  B ef en val  fes  fept  à huit  comman- 
demens  de  province , & qui  a interdit  la  réunion 
de  tant  de  places  qu’on  voit  accumulées  fur  une 
feule  tête  dans  les  épîtres  dédicatoires  & les 
épitaphes.  C’efi:  cette  nuit  qui  a fait  le  curé 
Grégoire  évêque , le  cuîé  Thibaut  évêque,  le 
curé  du  vieux-Poufanges  évêque,  l’abbé  Syeyes 
évêque.  C’effc  elle  qui  ôte  aux  éminences  la 
calotte  rouge,  pour  leur  donner  la  calotte  de 
S. Pierre;  qui  a ôté  à leurs  excellences,  à leurs 
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grandeurs,  a leurs  Seigneuries,  à leurs  airelles, 
ce  ruban,  bleu*  rouge,  vert, 

Que  la  grandeur  infukante 
Portoit  de  l'épaule  au  côté , 

Ce  ruban  que  la  vanité 
A tiflu  de  fa  main  brillante. 

Au  lieu  de  ce  cordon  de  la  faveur , il  y aura 
un  cordon  du  mérite  , & l’ordre  national  au  lieu 
de  l'ordre  royal.  C’ell  cette  nuit  qui  a fupprime 
les  maîtrifes  & les  privilèges  exclufifs.  Ira  com- 
mercer aux  Indes  qui  voudra  ; aura  une  bou- 
tique qui  pourra.  Le  maître  tailleur,  le  maître 
cordonnier,  le  maître  perruquier  pleureront; 
mais  les  garçons  fe  réjouiront  , & il  y aura 
illumination  dans  les  lucarnes.  C’eP:  cette  nuit 
enfin  que  la  juîiice  a chaffé  de  fon  temple  tous 
les  vendeurs  , pour  écouter  gratuitement  le 
pauvre  , l’innocent  ëc  l’opprimé  ; cette  nuit 
qu’elle  a détruit,  & le  tableau,  & k députa- 
tion, & l’ordre  des  avocats,  cet  ordre  acca- 
pareur de  toutes  les  caufes , exerçant  le  mono- 
pole de  la  parole  , prétendant  exploiter  exclu- 
fivement  toutes  les  querelles  du  royaume.  Main- 
tenant tout  homme  qui  aura  la  confcience  de 
fes  forces  ëc  la  confiance  des  cliens , pourra 
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plaider.  Me.  Erucius  fera  infcrit  fur  le  nouveau 
tableau , encore  qu’il  foit  bâtard  ; Me.  Jean- 
Baptise  Rouileau  , encore  qu’il  foit  Ris  d’un 
cordonnier;  & Me,  Démofthene , bien  que  dans 
ion  fouterrein  il  n’y  ait  point  d’anti-chambre 
paffable.  O nuit  défafireufe  pour  la  grand’- 
chambre , les  greffiers , les  huiffiers , les  procu- 
reurs , les  fecrétaires , fous-fecrétaires , les  beautés 
folliciteufes,  portiers,  valets  - de  - chambre,  avo- 
cats, gens  du  roi,  pour  tous  les  gens  de  rapine  ! 
Nuit  défaftreufe  pour  toutes  les  fangfues  de 
l’état , les  financiers  f les  courtifans  les  cardi- 
naux , archevêques , abbés , chanoines , abbeffies , 
prieurs  5c  fous-prieurs!  Mais,  ô nuit  charmante, 
6 vctè  beat  a nox , pour  mille  jeunes  reciufes , 
bernardines , bénédictines  , vifitandines , quand 
elles  vont  être  vifitées  par  les  peres  bernardins , 
bénédiâins , cannes , Cordeliers , que  l’Affiembiée 
nationale' biffera  leur  écrou,  5c  que  l’abbé  Fau- 
cher alors  , pour  récompenfe  de  fon  patriotifme 
& pour  faire  crever  de  rage  l’abbé  Maury , 
devenu  patriarche  du  nouveau  rit,  & à fon  tour 
pré.fident  de  l’Affembiée  nationale  , fignalera  fa 
préfidence  par  ces  mots  de  la  Genefe  que  les 
nonains  n’efpéroient  plus  d’entendre  : Croijfe £ 
& multiplies^  O nuit  heureufe  pour  le  négociant 
à qui  la  liberté  de  commerce  eft  allurée  ! heureufe 
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pour  Partifan,  dont  Pindufhie  eft  libre  & ï? aré 
deur  encouragée , qui  ne  travaillera  plus  poiir 
un  maître,  êc  recevra  fon  falaire  lui-même! 
heureufe  pour  le  cultivateur  , dont  la  propriété 
le  trouve  accrue  au  moins  d’un  dixième  par  la 
fuppreiîion  des  dîmes  Sc  des  droits  féodaux  l 
heureufe  enfin  pour  tous,  puifque  les  barrières 
qui  fermoient  à prelque  tous  les  chemins  des 
honneurs  & des  emplois , font  forcées  & arra- 
chées pour  jamais,  & qu’il  nexiiie  plus  entre 
les  Français  d’autres  difhnâions  que  celles  des 
vertus  & des  talens.  Immortel  Chapelier,  toi 
qui  preudas  a cette  nuit  fortunée , comment 
as-tu  leve  fitot  la  feance,  & pu  entendre  fonner 
l’heure  au  milieu  d’une  afTemblée  faille  de  tant 
de  patriotifme  & d’enthoufiafme  ? Tu  as  cm 
qu’il  ne  falloit  pas  être  envieux  des  fuccès  du 
temps.  Mais, .avec  cette  métaphyfique  , la Baflille 
feroit  encore  debout.  Comment  n’as-tu  pas  vu 
qu’en  prolongeant  la  féance  deux  heures  de  plus, 
l’impétuofité  françai fe  achevoit  de  détruire  tous 
les  abus  ? Cette  Baflille  étoit  aufîi  emportée  en 
une  feule  attaque , & le  foleil  fe  levoit  en  France 
fur  un  peupie  de  freres,  fur  une  république 
bien  plus  parfaite  que  celle  de  Platon. 

L’iiluftre  lanterne , après  avoir  un  peu  repris 
haleine , continua  en  ces  termes  : 
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Il  efi  temps  que  je  mêle  à ces  éloges  de  juf- 
tes  plaintes.  Combien  de  fcéiérats  viennent  de 
m?échapper  ! Non  que  j’aime  une  jufcice  trop 
expéditive  ; vous  favez  que  j’ai  donné  des  lignes 
de  mécontentement  lors  de  l’afcenfion  de  Foulon 
& Berthier  ; j?ai  cafie  deux  fois  le  fatal  lacet. 
J’étois  bien  convaincue  de  la  trahifon  & des 
méfaits  de  ces  deux  coquins  ; mais  le  menui- 
fier  mettait  trop  de  précipitation  dans  Taffaire. 
J’aurois  voulu  un  interrogatoire  , & révélation  de 
nombre  de  faits. 

Au  lieu  de  confia  ter  ces  faits , aveugles  Pari- 
fiens  , peut-être  aurez - vous  laififé  dépérir  les 
preuves  dé  la  confpiration  tramée  contre  vous  ; 
St  tandis  qu’elle  n’a  prêté  fon  minifiere  qu’à 
lâI^ufiicé  %.  •àMëpâtriê,  qui  le  demandaient, 
vous  déshonorez  la  lanterne.  Ma  gloire  paf- 
fera  , & je  refie.rai  fouillée  de  meurtres  dans 
la  mémoire  des  fiecles.  Voyez  comme  le  fieur 
Morancle,  dans  fon  Courier  de  l'Europe,  & le 
gazetier  de  Leyde  m’ont  déjà  colomniée  ! Je 
laiffe  aux  lanternes  de  ce  pays- là  le  foin  de  me 
venger  : quoi  que  difent  ces  journalifies  pen- 
iionnés , 

Grâces  au  Ciel , mesmains  ne  font  point  criminelles. 

Cependant , pourquoi  vous  mettre  fi  peu  en 


peine  de  notre  commune  juftilication  ? Déjà  le 
corps  du  délit  eft  confiant.  EU  - ce  qu’on  peut 
douter  du  complot  formé  contre  Breit  ? Eft-ce 
qu’il  n’eft  pas  évident  qu’il  y avoit  une  conf- 
piration  plus  épouvantable  encore  contre  Paris? 
Eit-ce  qu’il  n’y  avoit  pas  des  maifons  marquées 
à la  craie  ? Eit-ce  qu’on  n’a  pas  découvert  une 
quantité  énorme  de  meches  foufrées?  Que  figni- 
fioient  ces  deux  régimens  d’artillerie  , cent 
pièces  de  canon , & ce  déluge  d’étrangers , ce 
régiment  de  Salis-Samade , Châtéauvieux,  Dies- 
back,  Royal  Suiffe,  Royal  Allemand,  Roemer, 
Bercheny , Eftherazy,  cette  multitude  de  Huf- 
fards  & d’Autrichiens  altérés  de  pillage  , & 
prêts  à fe  baigner  dans  le  fang  de  ce  peuple 
fi  doux  , qu’aujourd’hui  même  à peine  peut-il 
croire  à l’exidence  de  ce  complot  infernal.  Mais 
comment  n’y  pas  croire  ? .Eit-ce  qu’on  n’avoit 
pas  tranfporté  trois  pièces  d’artillerie  jufque 
fur  la  terraffe  du  jardin  d’un  citoyen  à Paiiy  , 
parce  qu’on  l’avoit  trouvée  propre  à canonner 
de  là  les  Parifiens , fur  ce  meme  quai  où  Char- 
les IX  les  avoit  arquehufés  il  y a deux  cents 
ans  ? Eft-ce  que  Belenval  ne  s’eit  pas  mis  en 
fureur  à la  nouvelle  du  renvoi  imprudent  de 
M.  Necker , parce  que  c’étoit  fonner  avant  le 
temps  les  vêpres  ficiliennes  , & éventer  toute 
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la  mine  ? Efi-ce  que  ce  Mefmai , le  confeiller 
du  parlement  de  Befançon  , n’a  pas  dévoilé  aufH 
follement  la  fcelerateffe  des  anfiocrates  fes  pa- 
reils , & toute  la  noirceur  de  leurs  deffeins  ? 
EfUce  que , pour  furprendre  notre  confiance , 
& afin  que  notre  artillerie  ne  jouât  point  en- 
tre des  mains  perfides , on  n’a  pas  revêtu  de 
î habit  de  canonniers , des  efpions  qu’un  véri- 
table canonnier7,  M.  Ducafiel , a démafqués , 
& fur  lefquels  il  efi  tombé  à coups  de  fabre  ? 
Eli- ce  qu’on  n’a  voit  pas  de  même  préparé  une 
infinité  d’habits  de  gardes  - françaises , pour  en 
révetir  des  traîtres  qui  nous  égorge  a fient  fans 
peine?  Efl-ce  que  f leffelles  n’a  pas  envoyé  les 
citoyens  de  cinq  à fix  diftriÔs  chercher,  le  lundi 
â minuit , des  armes  aux  chartreux  & dans  d’au- 
tres endroits  aufii  écartés,  efpérant  qu’il  en  fe- 
roit  fait  une  boucherie,  & que  les  affadi  ns 
enrégimentés  qui  rôdoient  autour  de  la  ville , 
les  voyant  fans  armes,  hâteroient  l’exécution 
de  leurs  deffeins  , & s’enhardiroient  à pénétrer 
dans  la  capitale  ? Eft-ce  que  tandis  qu’on  refufoit 
des  munitions  aux  bourgeois  pour  fe  défendre 
contre  les  brigands , on  n’avoit  pas  diflribué 
jufqu’a  léoo  mille  cartouches  aux  troupes 
des  environs  de  Paris?  rooo  mille  cartouches , 
comme  il  efl  prouvé  par  le  rapport  du  comité 


< n ) 

de  recherches,  & cela  pour  faire  la  police.  E fh-c© 
qu’il  n’eft  pas  évident  que  l’émeute  du  faubourg 
Saint- Antoine,  h bien  payée,  n’avoit  été  excitée 
par  le  parti  des  ariftocrates.,  qu’a  h n de  s’autorifer 
à faire  avancer  des  troupes  ? Qui  ne  voit  qu’on 
n’a  ordonné  alors  aux  Gardes  - françaifes  6c  a 
Royal-cravate  de  tirer  fur  les  citoyens  et  de 
fufiiier  des  gens  fans  armes , ivres,  & épars  dans 
le  jardin  de  Réveillon,  qu’ann  de  faire  dégufter 
aux  folcats  le  fang  de  leurs  concitoyens,  d’eflayer 
leur  obéifiance  ? Enfin , qui  n’a  pas  entendu 
les  canonniers  révéler  qu’ils  avoient  avec  eux 
une  forge  ambulante  et  leurs  grils  prêts,  pour 
nous  envoyer  des  boulets  rouges  ? Sentinelles 
vigilantes  du  peuple,  les  joumaliftes  ont  obfervé, 
du  haut  de  leur  guérite,  toutes  les  manœuvres 
de  nos  ennemis  (i).  On  a développé  dans  le 
Courier  de  Verfailies  à Paris , dans  le  Point  du 


(i)  Le  jeudi  t 6,  Veille  du  jour  où  le  roi  vint  à 
Paris , on  ûtifit , dans  une  mai  ror?  proche  de  î’Pôtd-cle- 
viîle , une  malle  pleine  de  meches  foufrees*  On  découvrit 
en  même-temps  des  traînées  de  poudre  , continuées  depuis 
cette  mai fon  jufqu’aux  caves  * où  font  les  magafins.  Un 
des  é1  codeurs  vint  annoncer  cette  nouvelle  au  comité 
militaire  , qui  envoya  fur  - le  - champ  des  conuniflaires 
pour  s’a  forer  du  fait.  Le  procès-verbal  du  commiiîaire 
a confiné  la  vérité  de  fon  récit. 
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jour,  &c.  leur  plan  d’attaque  ; Sc  j’ai  entendu 
de  refpeâables  militaires,  des  officiers  généraux, 
attachés  au  prince  par  des  pendions , & non  fuf- 
pefts , malgré  leur  répugnance  à croire  que 
Louis  XVI  eût  pu , comme  le  grand  Théo- 
dofe , commander  un  mallacre  de  Thefialdnique, 
, obligés  de  s’avouer  à eux-mêmes  qu’il  n’efi  que 
trop  vrai  qu  une  cour  aulli  corrompue  que  celle 
de  Catherine  de  Médias  étoit  auili  fanguinaire. 

Ainli  donc,  ces  petits-maîtres  & petites-maî- 
treffes,  fi  Volupteueux,  fi  délicat^,  fi  parfumés., 
qui  ne  fe  montraient  que  dans  leurs  loges , ou 
dans  d’élégans  phaétons  ; qui  chififonnoient , 
dans  les  paffe- temps  de  Mefialine  & de  Sapho, 
l’ouvrage  galant  de  la  demoifelle  Bertin , à leurs 
foupers  délicieux,  en  buvant  des  vins  de  Hon- 
grie, trinquoient,  dans  la  coupe  de  la  volupté, 
à la  définition  de  Paris  & à la  ruine  de  la  na- 
tion françaife.  Là,  les  Broglie,  les  Befenval, 
les  d’Autichamp,  les  Narbonne  Fritzlard,1  Lam- 
befc,  Bercheny,  Condé,  Conti , d*Artois,  le 
plan  de  Paris  à la  main,  montraient  gaiement 
comme  le  canon  ronflerait  des  tours  de  la  Bas- 
tille , comme  des  hauteurs  de  Montmartre  les 
batteries  choïfiroient  les  édifices  & les  victimes, 
comme  les  bombes  iraient  tomber  parabolique- 
ment dans  le  palais-royal.  J’en  demande  pardon 
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â M Bailly,  cet  excellent  citoyen  , ce  cligne  maire 
de  la  capitale  ; mais  il  fait  bien  que  le  maire 
de  Thebes , Epaminondâs  , au  rapport  de  Cor- 
nélius Nepos,  ne  fe  feroit  jamais  prêté  à un 
menfonge , même  pour  ramener  le  calme.  A 
qui  fera-t-il  croire  que  la  plate-forme  de  Mont- 
martre n’ait  pas  été  defhnée  uniquement  à nous 
foudroyer,  & qu’elle  puiffe  fervir  à un  autre 
ufane  ? Bons  Pariliens  , il  y avoit  donc  contre 
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vous  une  confpiration  exécrable.  La  conjura- 
tion des  poudres , dont  la  découverte,  eif  célé- 
brée à Londres  par  une  fête  annivenaire , étoiî 
mille  fois  moins  conflatée  & vous  n'avez 
échappé  au  meurtre  que  par  votre  courage  , 
parce  que  les  fcélérats , les  traîtres  font  tou- 
jours lâches  , qu’ils  ne  font  animes  que  par 
l’égoïfme  & le  vil  intérêt , & que  d’une  paillon 
baffe  il  ne  peut  naître  de  grandes  choies  ; au  lieu 
que  le  patnotilme  , c’efc-à-clire , l’amour  de  fes 
freres  & l’oubli  de  foi  - même  , entante  des 
aâions  héroïques.  Vous  n’avez  échappé  enfin  à 
ce  péril , que  parce  que  l’ange  tutélaire  des  bords 
de  la  Seine  a vifiblement  veillé  fur  vous  , & 
que,  comme  le  difoit  Benoît  XIV,  la  France 
eil  le  royaume  de  la  providence. 

Puifque  la  trahifon  eh:  avérée , pourquoi  s’en- 
quérir lî  peu  des  traîtres  7 Je  le  dirai  avec  la 


modération  qui  lied  à une  lanterne , mais  aufÏÏ 
avec  la  fxançhiié  qui  -convient  dans  un  pays 
îii'îre  9 & rempkfTant  le  rôle  de  vigilance  qu'on 
doit  attendre  de  mon  miniltere  & de  l’œil  du 
giand-juiliciér  de  France  : nous  tenons  Befen- 
val , d’Efpréinenil , Maury  , le  Duc  de  Guiche  ; 
tant  mieux'  s’ils  fe  trouvent  innocens  î Mais  je 
n aime  point  qu’on  ait  relâché  Cazalès.  Sa  per- 
fonne  eit  facree  , dit-on  ; je  n’entends  point  ce 
mot- la.  Veut-on  dire  du  heur  Cazalès , comme 
la  loi  romaine,  c’eft- à- dire,  le  Batteur  Ulpien , 
le  difoit  du  prince  : Il  eft  au-deffus  des  lois  , 
kgibiis  foluius  efî.  Cela  eh  faux  : il  n’y  a de 
facré  & d’inviolable  que  l'innocence  ; elle  feule 
peut  braver  la  lanterne.  Une  foule  de  cahiers 
prononcent  la  reiponiabilité  des  députés , loin 
de  défendre  qu’on  leur  faffe  le  procès , h le  cas 
y échet.  D’Efprémenil  9 Maury , Cazalès  font- 
ils  plus  inviolables  que  le  préteur  Lentulus , le 
dictateur  Céfar , le  tribun  Saturninus , qui  tous 
étoient  perfonnes-  facrées  ? C’étoit  auffi  une 
perfonne  facrée  que  le  roi  Agis.  Qu’on  me  mon- 
tre dans  les  archives  delà  juftice  un  monument 
plus  auguile , & qui  infpire  à tous  les  mortels 
cme  terreur  plus  fainte , plus  faîutaire  pour  fon 
giûive  , que  l’infcription  qu’on  lifoit  fur  une 
colonne  dans  le  temple  de  Jupiter-Lycien.  Les 
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Ârcadiens  , après  avoir  mis  a mort  leur  roi  Ariî- 
todeme , traître  envers  la  patrie  , avaient  érigé 
cette  colonne  9 & gravé  ces  mots  : Les  rois  par- 
jures font  punis  tôt  ou  tard,  avec  Laide  de  Jupi- 
piter.  On  a enfin  découvert  la  perfidie  de  celui-ci , 
qui  a trahi  Mejfiene.  Grand  Jupiter , louanges  vous 
fiaient  rendues  î 

Pourquoi  a-t-on  relâché  ce  marquis  de  Lam- 
bert? Il  pleuroit , &, j’entendis  un  jeune  homme 
lui  dire  : Miférable  , il  falloir  pleurer  quand  tu 
reçus  Tordre  horrible  d’égorger  tout  un  peu- 
ple , s’il  perMoit  à réclamer  fes  droits.  Lâche  , 
tu  étois  prêt  à maffacrer  des  femmes , des  en- 
fans  , des  vieillards  ; tu  étois  général  d’une  ar- 
mée de  bourreaux  , & tu  ne  fais  pas  mourir  ! 
Tu  n’échapperas  point  à la  lanterne.  Il  m’a  pour- 
tant échappé  (î). 

Pourquoi  relâcher  encore  l’abbé  de  Calonne  , 
le  duc  de  la  Vauguyon  & tant  d’autres?  Je  ne 
veux  pas  dire  qu’ils  fuffent  coupables.  L’image 
du  menuifier  terrible  , *&  l’exemple  de  quelques 
fatales  mepnfes  peuvent  effrayer  même  l’in- 
nocence. Mais  la  fuite , le  traveftiffement  & 
les  circonftances  les  rendoient  an  m dns  fufpeâs; 


(î)  Note  de  V Editeur.  La  Lanterne  n’aroit  point  lu 
1 affiche  juftificative  du  marquis. 
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& c’eil  un  mot  plein  de  fens  que  celui  que  l’ora- 
teur romain  adreffe  quelque  part  aux  patriotes  : 
In  fufpicione  Ultra  tou.  Dans  la  nuit  Us  oies  du 
Capitole  font  bien  de  crier . Nous  fornmes  mainte- 
nant dans  les  tenebrcs , & il  efi  bon  que  les  chiens 
fidèles  aboient  même  les  paffans  , pour  que  Us 
voleurs  ne  foient  point  à craindre.  Le  comité  des 
crimes  de  lele-nation  a ordonné  l’élargiffement 
de  tel  ou  tel , nonobftant  la  rumeur  publique  qui 
les  accufoit.  Puifque  l’Affemblée  nationale  l’a 
prononcé  , qu’ils  partent  librement , qu’ils  con- 
tinuent leur  route  vers  Bo.tany-Bay  ; moi,  je 
féliciterai  au  moins  M.  de  Robefpierre  de  s’être 
oppofé  de  toutes  les  forces  à PéiargiiTement  du 
duc  de  la  Vauguyon.  . M.  Glézen  s’y  oppofa 
d’une  autre  maniéré  plus  éloquente  encore. 
Membre  du  comité  criminel,  il  a donné  fa  de- 
million  à l’inftant  même.  La  chofe  parle  de  foi. 
Honneur  à MM.  Glézen  & de  Robefpierre  ! 

Je  me  permettrai  de  dire  encore  : Pourquoi 
n’avez- vous  pas  raffemblé  les  morceaux  déchirés 
de  la  lettre  du  baron  de  CaRelnau  ? Pourquoi 
le  public  ne  les  a-t-il  pas  lus?  On  a cité  les 
Athéniens,  qui  renvoy oient,  fans  les  ouvrir,  les 
lettres  interceptées  de  Philippe  à fa  femme. 
Oui , mais  ils  décachetoient  celles  qui  étoient 
ad  reliées  aux  ennemis.  En  temps  de  guerre  les 
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Anglais  ouvrent  toutes  les  lettres.  Je  nommerai 
M.  de  Clermont -Tonnerre,  quoique  président, 
& le  premier  perfonnage  ( i ) de  la  nation  dans 
cette  quinzaine.  L’honorable  membre,  un  peu 
trop  éloquent,  a excédé  étrangement  fes  pou- 
voirs, quand  il  s’eft  fait  fi  zélé  médiateur  pour 
Befenval , pour  fon  oncle  & Caftelnau.  Cette 
lettre  , eft-il  venu  dire  à l’Affemblée  nationale, 
eR  purement  d’honnêteté;  je  l’ai  lue.  Ce  je  V ai 
lue  eft  plaifant , Parifiens , aviez-vous  donc  dit, 
comme  les  Grecs  afiemblés  , à ThémiRocîe  : 
Lifc^-le  cl  ArijHde  ? & M.  de  Clermont -Ton- 
nerre efl-il  votre  AriRide  (2)  ? Il  y a une  loi 

(1)  Oui,  le  premier  perfonnage  de  la  nation.  J’entends 
dire  : Quel  honneur  a reçu  M.  Chapelier  au  Te  Deum  \ 
Il  eft  paffé  avant  le  garde-des-fceaux  ; le  grand-maître 
des  ceremonies  & les  maffes  le  précédoienr.  Il  s’eft  age- 
nouillé fur  un  couffin  à la  droite  du  roi.  Mais  il  me 
femble  que  ce  n’eft  pas  le  préfident  qui  devoir  être  à 
3a  droite  du  roi,  c’eft  le  roi  qui  devoit  être  à la  droite 
du  préfident.  Filn  hominum , ufquequo  gravi  corde  ? 

(2)  Note  ce  V éditeur.  L’illuftre  Lanterne  a tort.  M.  de 
Clermont -Tonnerre  offrant  la  démiffion  de  fa  préfidence 
plutôt  que  de  la  déshonorer  en  proclamant  le  décret  du 
dimanche  23  août,  a montré  qu’il  n’étoit  pas  indigne  de 
l’honneur  fuprême  de  prince  du  fénat.  Notre  chere  Lan- 
terne montre  ici  trop  d’humeur.  Le  zele  l’emporte. 

Maïs  quel  auteur , grand  Dieu , ne  va  jamais  trop  loin  ? 

C 2 


qui  dit  Adultéra , e?go  venefica.  Je  ne  veux  pas 
conclure  de  meme  : Il  eff  noble , donc  ariftoçrate. 
A Dieu  ne  plaife  î Moi-même , le  mercredi  1 5 
juillet,  lorfque  les  auguiles  reprëfentans  de  la 
nation  fe  rendirent  à la  ville , comme  ils  dëfl- 
loieht  fous  les  drapeaux  des  Gardes-françailes, 
je  n’oublierai  jamais  que  je  vis  un  noble,  le 
vicomte  de  CaffeLIane , baifer  avec  tranfport  ces 
drapeaux  de  la  patrie.  Je  l’ai  vu  , & j’en  ai 
treffadîi  de  joie.  Tout  ce  que  je  veux  dire,  c’eff: 
que  la  lettre  déchirée  par  le  baron  de  Caffelnau 
devoir  être  lue  publiquement  & affichée,  comme 
on  devoir  afficher  la  lettre  de  Flefï elles  à Delau- 
nay,  la  lettre  de  Befenval  à Delaunav,  l’ancienne 
lettre  de  Sartine  à fon  digne  ami  Delaunay. 

Cela  eft  vieux  , dit-on,  & devrôit  être  oublié. 
Mais  s'imagine-t-on  que  j’ai  oublié  qu’un  certain 
eieâeur  de  Paris,  dépêché  alors  à Verfailles  pour 
remettre  à 1 mffant  les  lettres  interceptées  dans 
les  mains  de  Caffelnau,  & rendu  à trois  heifres 
après  midi,  ne  remit  ces  dépêches  qu’à  dix  heures 
du  foir  ? S’imagine-t-on  que  je  ne  me  fouvienne 
plus  que  le  heur  de  Maiffemy,  figurant  aujour- 
d'hui parmi  les  reprëfentans  de  la  commune, 
droit  le  féal  du  fleur  Barentin , & le  direêleur 
de  la  librairie?  S’imagine-t-on  que  j’aie  oublié 
que,  dans  la  ccnilernation  de  la  capitale  , le 
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■dimanche  12  juillet , quand  les  plus  zëlës  pa- 
triotes , parmi  les  éleBeurs,  conjuraient  M.  de  la 
Vigne,  leur  prélident,  de  faire  fonner  à l’inftant 
le  tocfm  & de  convoquer  leur  affemblée  gene- 
rale , ce  pufillanime  prélident  les  défefpéra  par 
fei  refus,  & malgré  les  reproches  les  plus  durs 
qu’il  efiiiyoit  de  ces  zélateurs  du  bien  public , 
fut  reculer  encore  de  vingt-quatre  heures,  en 
temporifant,  une  aflemblée  dont  la  tenue  etoit 
jfi  urgente,  & qu’il  reculait  déjà  depuis  plu  fieu  rs 
jours,  malgré  le  murmure, général.  S’imagine- 
t-on  que  j’aie  oublié  que  le  fieur  de  Beau- 
marchais étoit  l’intime  du  heur  le  Noir , cet 
honnête  lieutenant  de  Police?  Encore  je  par- 
donnerais plutôt  au  député  de  Sainte-Margue- 
rite. Il  a baffoué  le  comte  Almavîva,  les  robins , 
le  direôeur  de  la  librairie  & la  chambre  fyn, 
dicale.  Figaro  & Tarare  étpient  de  bonnes  pièces 
de  théâtre  , politiquement  parlant.  Le  mono- 
logue de  Figaro  eft  une  œuvre  méritoire  ; & 
les  Perfes  tenoient  de  Zoroaitre  la  coutume  de 
mettre  les  bonnes  aêtjons  de  l’accufe  clans  un 
plat  de  la  balance,  & les  mauvaises  dans  l’autre. 

J’aimerois  pourtant  mieux  voir  la  commune 
de  Paris  repréfentée  par  des  citoyens  tels  que 
l’auteur  des  études  de  la  Nature  & qe  Paul  & 
Virginie.  Comment  fe  peut-il  que  les  honneurs 


n’aiilent  pas  chercher  au  fond  de  fa  retraite  cet 
homme  de  lettres  li  modefte,  ce  fage  qui  fait 
tant  aimer  la  nature?  O vertu!  refteras-tu  tou- 
jours fans  honneurs  ? Le  philofophe  obfervateur, 
qui  a fait  l’an  2440,  le  Tableau  de  Paris,  & 
d’antres  ouvrages  qui  ont  eu  plus  d’utilité  que 
• d éclat,  devoit  auffi  netre  pas  oublié.  Mais  le 
mente  dédaigne  l’intrigue,  au  lieu  qu’il  y a des 
gens  qui  .ne  vont  jamais  au  fond  ; quoi  qu’on 
faffe,  ils  fe  trouvent  toujours  fur  l’eau. 

Combien  j’en  pourrois  nommer  qui,  venus 
à la  onzième  heure  , ou  même  n’étant  point 
venus  du  tout , ou  même  défefpérés , & dans 
le  fecret  de  leur  cœur  gémiffant  fans  celle  de 
la  révolution,  non -feulement  ont  ofé  deman- 
der les  récompenfes  de  ceux  qui  avoient  de- 
vancé l’aurore  & fupporté  feuls  tout  le  poids 
du  jour  , mais  qui  leur  ont  envié  jufqu’à  la 
plus  petite  feuille  de  la  palme  qui  leur  étoit, 
due  ( 1)  ! Qu  Ulyffe , que  Therlite  même,  ou 


(1)  Dans  les  Révolutions  de  Paris , journal  où  on  a 
maltraité  un  peu  la  France  libre,  mais  où  refpire  à chaque 
page  le  patriotifme,  & qui  de  jour  en  jour  fe  fortifie 
en  principes  , combien  j aime  l'obstination  des  efforts  de 
l'auteur,  pour  ne  pas  laifler  tomber  dans  l’oubli  les  foldats 
qni  fe  font  finales  à la  Baftille!  Sans  douta  k la  pro- 
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que  Stentor  raviffe  les  armes  d’Achille , qu’im- 
porte aux  généreux  patriotes  qui  ont  bravé  , la 
mort  aux  pieds  de  la  Baflille , qui  ont  bravé 
les  fapplices , en  foulevant  le  peuple  à la  li- 
berté , en  appelant  la  nation  aux  armes  ? ils 
jouiffent  d’une  récompenfe,  la  feule  digne  d’eux; 
ils  ont  vu  fuir  les  ariftocrates  ; ils  voient  la 
nation  affranchie;  il  ne  peut  manquer  a leur 
bonheur  qu’une  feule  chofe,  l’affurance  que  le 
peuple  Français  ne  reprendra  plus  fes  fers  , qu’il 
ne  retombera  point  d’une  ariftocratie  dans  une 
autre. 


chaîne  revue,  on  cherchera  à la  tête  de  la  milice  pari- 
fienne , les  fieurs  Huliin,  Eiie,  Maillard,  Humbert, 
Arné,  Richard-Dupin;  on  s’étonnera  de  ne  pas  les  voir 
du  moins  à côté  de  Meflîre  de  Monthoîon,  d’Ormeffon, 
le  prince  Léon,  le  duc  d’Aumont*  de  Lally-Tollendal , 
de  Saint-Chryfteau;  & le  public  fe  rapellera  ce  que  dit 
Tacite  au  fujet  d’un  Talon  de  fon  temps,  où  les  peintres 
rfavoient  ofé  expofer  les  portraits  de  Brutus  & de  Cafiius , 
Prczfulgebant  Cajfius  & Brutus  eo  mugis  quod  ïllorum  effi- 
gies non  vifebantur.  Les  plus  remarqués  étoient  Caflius 
& Brutus,  précifément  parce  qu’ils  ne  s’y  trouvaient  point. 
Sans  doute  M.  de  la  Fayette  lavera  Paris  de  ce  reproche. 
Il  a dans  fon  cabinet,  parmi  les  eftampes  de  la  guerre 
d’Amérique,  celle  où  le  comte  d’Eftaing  embraffe , ' fur 
les  murs  de  la  Grenade,  un  foîdat  qui  étoit  monté  le 
premier,  & le  fait  capitaine  dans  un  temps  où  les  fol- 
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Mais  II  femble  qu’on  ne  s’applique  pas  aflfez 
à étouffer  tous  les  germes  de  Pariftacratie.  Pour- 
quoi ces  épaulettes,  cette  pomme  de  difcorde 
jetée  dans  les  foixante  dillrids  ? Lorfqu’on  n’a 
pris  les  armes  que  contre  Pariflocratifme , c’eR-à- 
dire , contre  l’orgueil  des  diftinôions  , contre 
Pefprit  de  domination,  pour  le  rapprocher,  au- 
tant qu’il  efc  poffible  , de  l’égalité  originelle  , 
& amener  un  état  de  chofes  qui  avertit  fans 
cefTe  que  tous  font  freres , pourquoi  diitinguer 
l’épaule  de  PofRcier  de  celle' du  foldat  (i)?  Il 


dats  étoient  exclus  des  grades  militaires.  Duces  ex  virtute 
fumunt,  non  ex  nobilitate,  dit  encote  Tacite  , en  parlant 
de  nos  ancêtres.  Il  n'y  avoit  donc  point  de  nobles  chez 
nos  vieux  peres  les  Germains;  car,  difent  les  nobles, 
que  pouvez-vous  faire  ? Montez  les  premiers  à Paffaut , 
montrez-vous  les  premiers  au  péril  ; alors  vous  ferez 
les  premier  au  Te  Deum  & à la  proceffion.  On  fait  offi- 
ciers, non  ceux  qui  montrent  clu  parchemin  s mais  ceux  qui 
montrent  du  courage.  O honte  ! au  dix-huitieme  liecîe , 
en  1789,  après  la  prifè  de  la  Baftilie , les  enfans  h 
éclairés  de  ces  barbares,  font  moins  pliilofbphes  que 
leurs  peres  ! 

(1)  Il  paroît  que-M.  de  la  Fayette  penfe  différemment, 
d’après  fa  réponfe  à quelques  gardes  nationales  qui  lui 
demandoient  la  permilïion  de  porter  l’épaulette  : Volon- 
tiers dit-il , à condition  que  les  officiers  n’en  porteront 

ex  ï doit 
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«xiffoit  un  arrêté  fi  lage  du  diffriâ  de  Saint* 
Jofeph , que  tout  ie  monde  auroit  le  même  uni* 


point.  On  voit  que  M.  le  marquis  eff  perfuadé  de  U 
néceffîté  des  diftm&ions.  Il  fait  bien  pourtant  que  dans 
le  plus  grand  danger  d’Atlienes  ( ce  nom  d’ Athènes 
commande  l’attention,  & en  impofe  plus  que  le  diftriél 
de  Saint-  Jofeph  ) l’armée  campée  à Marathon  avoit  pour 
chefs  dix  bourgeois,  dont  chacun  étoit  tour-à-tour  le 
commandant  général  de  la  milice  athénienne.  Ils  com- 
mandoient  chacun  leur  jour;  mais  ils  attendirent,  pour 
livrer  la  bataille  , le  jour  de  Miîtiade  ; & toute  la  diftinc- 
tion  accordée  à ce  grand  homme  , fut  de  le  plaeer  le  pre- 
mier à la  tête  des  dix , mais  fans  épaulettes  , dans  le 
grand  tableau  que  fît  faire  la  ville  en  mémoire  de  cette 
journée.  Miîtiade  s’étoit  immortalifé  en  un  jourj  il  avoit 
fon  couvert  mis  dans  le  rrytanée  à la  table  des  patriotes 
ilîuLtres.  Mais  la  ville  ne  fongea  point  à lui  faire  un 
traitement  de  cinquante  talens  pour  tenir  table.  Songes 
creux,  s’écrie  un  journalifte  ; projet  d'un  cerveau  exalté , 
d'un  jeune  èc  ivain  qui  prend  les  Français  pour  un  peuple 
de  Solons  \ Comme  fî  Athènes  n’avoit  pas  eu  fon  faubourg 
Saint-Antoine  & fes  dames  de  la  halle!  Il  y avoit  cette 
différence , que  ces  dames  remontroient  à Théophrafte , 
& lui  apprenoient  à parler  le  grée  purement.  D’où  vient 
cela  ? C’eit  qu’à  Athènes  le  comité  de  police  n’émpêcheit 
point  les  colporteurs  de  crier  dans  les  rues.  Laiffez  s’en- 
rhumer les  aboyeurs;  arrêtez  la  licence  par  des  peines, 
& non  par  des  prohibitions , k.  dans  fix  mois  notre  port- 
aux-Blés  ne  cédera  en  rien  au  port  du  Pyrée. 

Je  reviens  à la  milice  bourgeoife  d’ Athènes,  qui  ne 
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forme  , qu’il  n’y  auroit  de  marques  diftinâives 
qu’aux  heures  du  fervice.  Comment  fe  peut-il 


put  jamais  fouffrir  que  Miltiade  eût  une  épaulette,  & 
que  les  officiers  fuffent  diftingués  des  foidats.  On  peut 
penfer  que  dans  ces  beaux  jours  de  la  république , le 
commandant  général  n’avoit  pas  befoin  de  faire  prêcher 
au  théâtre  , par  les  bouffons  , la  fubordination  militaire, 
ni  d’aller  faire  des  remercimens  folennels  à une  com- 
pagnie qui  avoir  fait  le  ferment  coupable  de  lui  obéir 
aveuglément.  Le  foldat  obéiffoit  aujourd’hui,  parce  que 
demain  c’étoit  fon  tour  d’être  officier  ; & quand  l’ennemi 
étoit  aux- portes  , le  bourgeois  dont  le  tour  étoit  venu 
d’être  généraliffime  , fe  gardoit  bien  d’expofer  fa  patrie , 
en  hafardant  la  bataille  ce  jour-là;  mais  il  attendoit  le 
jour  du  commandement  de  M.  de  la  Fayette,  qüi  battoit 
Mardonius,  lui  tuoit  cent  mille  hommes,  «St  revenoit, 
avec  fa  couronne  de  laurier , prendre  fa  place  de  bour- 
geois dans  le  parterre,  & difputer  au  café  de  Foi  fur 
le  veto.  Telle  elt  l’image  de  république  & d’égalité  que 
je  me  plais  fans  celle  à conlidérer. 

Après  la  guerre  d’Amérique , tous  les  foidats  de 
Washington  redevinrent  citoyens.  Chacun  reprit,  dit 
un  hiftorien,  non  pas  fa  place  , il  n’y  en  a point  de 
diftin&ive  en  Amérique  , mais  fon  métier.  Le  colonel , 
}q  général,  l’officier,  h fuûlier,  le  tambour,  redevinrent 
charpentiers , laboureurs , cordonniers.  Dans  la  joie  qui 
iranfportoit  les  militaires,  mêlée  au  regret  qu’ils  avoient 
de  fe  féparer,  ils  imaginèrent  de  fe  donner  une  marque 
de  fraternité  qui  leur  fervît  de  récompenfe  , & qui  rap- 


( 27  ) 

que  l’auteur  d’une  motion  qui  coupoit  les  racines 
de  tant  de  querelles , de  jaloufies , de  cabales , 
n’ait  pas  été  remercié  ; que  fa  motion  n’ait  pas 


pelât  à jamais  cette  glorieufe  conftitution.  L’ordre  de 
Cincinnatus  fut  créé.  Le  ruban  devoit  en  être  porté  par 
tous  les  officiers  qui  avoienfc  eu  part  à la  révolution* 
On  ne  peut  qu’applaudir  à ce  motif,  mais  les  confé- 
quences  qu’une  pareille  inltitution  pouvoit  avoir  dans  une 
démocratie  où  cet  ordre  introduifoit  des  diftinéhons  incon£ 
titutionnelles  & impolitiques  , où  il  pouvoit  entraîner 
de  la  jaîoufie  & de  la  difcorde , effrayèrent  les  patriotes 
éclairés.  Plufieurs  états  le  profcrivirent,  & fes  fondateurs 
le  réformèrent. 

Et  vous , mes  cliers  camarades  gardes  nationales , 
dites -moi  quelle  eft  cette  manie  de  vouloir  être  au  moins 
un  fous-lieutenant?  Eft-ce  que  nous  ne  fommes  pas 
maintenant  tous  égaux  ? Quoi  ! vous  êtes  les  égaux  des 
colonels  , des  ducs  & pairs  , des  maréchaux  de  France  a 
des  princes  du  fang;  vous  êtes  les  égaux  du  roi  lui- 
même  , puifque  vous  n’avez  au-deffus  de  vous  que  la 
loi,  qui  régné  aujourd’hui  fur  Louis  XVI  ainfi  que 
fur  vous  ; vous  êtes  tous  maintenant  très-hauts  & très- 
puiïïans  feigneurs , quoique  les  auteurs  du  Journal  de 
Paris  & l’abbé  Aubert  perfiltent  à ne  reconnoître  pour 
tels  que  certaines  gens,  confeffent  leur  turpitude,  & 
veuillent  demeurer  des  vilains.  Parifiens  , voulez-vous 
n’être  qu’un  peuple  de  fous-lieutenans , quand  vous 
êtes  un  peuple  de  rois  ? 
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été  unanimement  accueillie  ? Si  les  Français 
font  un  peuple  vain , & qu’il  leur  faille  abfo- 
lument  des  diftin&ions , eh  bien , que  l’Àffem- 
blée  nationale  infhtue  un  ordre  national  ; que 
la  décoration  en  foit  accordée  à ceux  qui  fe  fe- 
ront fignalés  par  une  a&ion  héroïque.  Mais  dans 
ce  moment  9 je  demande  à tous  ces  Meilleurs , 
ariftocrates  fans  le  favoir , que  nous  rencontrons 
dans  les  promenades,  marqués  d’une  épaulette, 
pourquoi  ils  veulent  fe  diftinguer  des  autres , 
& quelle  eü  l’aRion  belle  & généreufe  qui  leur 
a acquis  ce  droit.  Dans  une  confcription  mili- 
taire de  bourgeois , dans  un  moment  où  on  a 
eu  à peine  le  temps  de  fe  reconnoître , où  l’épau- 
lette ne  peut  pas  être  encore  une  preuve  de 
mérite  & de  courage , la  porter  n’eft-ce  pas  por- 
ter fur  l’épaule  une  accufation  de  brigue , d’am- 
bition & de  cabale , ou  au  moins  cet  écri- 
teau, Ânjlccrau  ? Car  qu’eli-ce  que  l’ariftocra- 
tie , finon  la  fureur  de  primer  fans  raifon  7 La 
nature  n’a  mis  que  trop  d’égalité  parmi  les  hom- 
mes, fans  que  l’ambition  en  introduife  encore 
de  chimériques. 

Cette  fortie  contre  les  épaulettes  m’a  en- 
traîné bien  loin  de  mon  fujet.  Revenons  à l’Af- 
femblée  nationale  & au  comité  criminel.  En- 
core une  petite  anecdote.  Je  ne  fais  quel  dif- 
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tria  avoit  écrit  au  comité  que  l’abbe  de  Ver- 
mond  étoit  en  tel  endroit , où , pour  l'arrêter, 
on  n’attendoit  que  l’autorifation  des  douze.  Mais 
parmi  eux  il  y avoir  un  Evêque  qui  abhorre 
le  fang  (i) , & Me.  Tronchet,  qui  abhorte  1 an  - 
tocratie  comme  un  bâtonnier.  La  réponfe  fut 
que  cette  affaire  ne  les  regardoit  pas.  Eh  ! Mei- 
lleurs, c’eft  donc  moi  que  cela  regarde?  Com- 
ment l’Affemblée  nationale,  de  qui  .on  peut 
dire  avec  vérité  que  tout  pouvoir  lui  a ete  donne 
fur  la  terre,  doute-t-elle  fi  elle  a autant  de  droit 
qu’un  Bailli  de  village  de  décréter  fur  la  rumeur 
publique  ? Quand  on  ne  marie  pas  les  filles  , 
difoit  le  vieux  Bélus , le  pere  de  la  pnneeffe  de 
Babylone,  elles  fe  marient  elle-mêmes.  Quand 
on  ne  fait  pas  juftice  au  peuple  , il  fe  la  fait 


(i)  Que  ce  prélat  n’accufe  pas  la  Lanterne  d’injuf- 
tice  à fon  égard.  Elle  fe  fouvient  encore  de  fon  ze’e 
pour  le  tiers  ; elle-même  a aimé  Tes  efforts  & fes  prierez 
ardentes  pour  arracher,  à Poiffy,  le  Heur  Thomaffin 
à la  colere  aveugle  de  la  multitude.  Jamais  le  pontue 
de  Rome  , du  haut  de  fa  chaire,  régnant  fur  les  rois 
à fes  pieds,  n’a  été  fi  grand  que. l’évêque  de  Chartres 
à genoux  aux  pieds  du  peuple,  & fuppliant  pour  1 inno- 
cence. Mais  autant  un  miniftre  des  autels  étoit  Jt  fa 
place  à la  tête  de  la  députation  de  Saint-Germain , autant 
fa  préfence  dans  le  comité  criminel  eft  dénfoire'. 
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lui-meme.  Audi  ai-je  vu  ce  jour-là  des  citoyens 
«ourir  éperdus  autour  de  moi,  en  criant  avec 
une  voix  terrible  : O Lanterne  ! Lanterne  ! 

Loin  de  moi  l'affreux  deffein  de  décrier  les 
repréfentans  de  la  Nation,  & une  affemblée 
telle  qu’il  n’y  en  eut  jamais  dans  l’univers  d’aufli 
augufte  , auffi  remplie  de  lumières  & enflam- 
mée de  patriotifme.  Ce  font  nos  légiflateurs  & 
nos  oracles  (r).  Mais  la  défiance  eft  mere  de  la 
sûreté.  Bons  Parifïens  , où  en  feriez-vous  , fi 
vous  aviez  ajouté  foi  à ces  belles  paroles , que  les 
huffards  & le  canon  n’avançoient  que  pour  ga- 
rantir vos  boutiques  du  pillage  & faire  la  police  ? 
L’anftocratie  refpire  encore.  Les  Tarquins  font 
errans  , & cherchent  Porfenna  ; mais  que  Por- 


(i)  La  Lanterne  fe  doit  à elle-même  de  publier  ce 
que  les  bons  citoyens  fe  difoient  depuis  long-temps  à 
1 oreille , & ce  qu’un  journalifte  patriote  n’a  pas  craint 
d imprimer,  que  pat  à petit,  piques  membres  des  corn-  ' 
rnunes  fe  laiffent  gajner  par  des  penftons. ....  des  projets 
de  fortune..  . . des  carejfes.  . . . Heureufement  il  y a les 
galeries , les  ga’er  es  incorruptibles , toujours  du  côté 
des  patriotes;  elles  repréfentent  ces  tribuns  du  peuple, 
qui  afliftoient  fur  un  banc  aux  délibérations  du  fénat, 

& qui  avoient  le  veto-,  elles  repréfentent  la  capitale, 

& heureufement  c’eft  fous  les  batteries  de  la  capitale 
que  fe  fait  ia  conftitution. 


! 
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fenna  tremble , & qu’il  fâche  que  la  France  ne 
manque  pas  d’hommes  aufli  courageux  que  Mu- 
tius , & qui  cette  fois  ne  fe  tromperont  pas  de 
vi&ime.  Français  , les  ennemis  du  bien  public  , 
défefpérant  de  vous  conquérir  fi  vous  voulez 
être  libres , ont  pris  le  parti  de  vous  dégoûter 
de  la  liberté  par  les  excès  de  la  licence.  C’eft 
dans  cette  vue  qu’ils  ont  lâché  contre  le  peuple 
ces  enragés , ces  hordes  de  brigands  qui  défo- 
lent  & pillent  les  provinces.  Non,  ce  n’eft  point 
le  peuple  qui  commet  tant  de  brigandage  ; ce 
n’eft  point  ce  peuple  que  j’ai  vu  rapporter  avec 
tant  de  fidélité  l’or  & les  bijoux  de  Flefielles  , 
Delaunay  , Foulon  , Berthier  ; ce  ne  peut  pas 
être  ce  même  peuple  qui , à Paris , faifoit  juftice 
fi  prompte  & fi  exemplaire  des  filous  pris  fur 
le  fait,  & qui  à Verfailles  vient  d’arraçher 
au  fupplice  un  parricide.  Mais  il  efl:  des  bri- 
gands foudoyés  par  un  parti  , des  hommes  fans 
afyle  , la  lie  des  hommes  , qu’on  a verfés  fur  la 
France  (i).  Plufieurs  fe  promènent  dans  nos 

(i)  Au  commencement  des  troubles  , la  ville  de  Lyon 
fe  trouva  remplie  tout-à-coup  d’une  foule  d’étrangers 
auffi  déchauffés  que  les  Carmes , dont  le  derrière  n’étoit 
couvert  que  d’une  méchante  vefte , & dont  les  figures 
n’étoient  rien  moins  que  prévenantes.  Juftement  effrayés 
des  défordres  qu’ils  c^mmettoient , & dont  on  ne  pouvoir 
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villes*  iis  /emmêlent  dam  les  groupes  de  citoyens; 

ils  font  preffe  au  Palais-royal.  Ce  font  eux  qui 
ont  bien,  ofé  demander  la  tête  de  M.  de  la  Fayette 
.&  de  M,„  Bailly. 

« E eû  clair , remarque  très-bien  le  Courier 
de  Verfailîes  à Paris  , qu’il  y a des  moteurs  fe- 
crets  & piiiffans  de  ces  infurre&ions.  Des  gens 
déguenillés  ; que  des  travaux  continuels  pour 
voient  à peine  préferver  .de  la  faim  il  y a 
quelque  temps > paffent  les  journées  fur  la  place, 
ils  font  donc  payés.  On  a vu  des  hommes  femer 
de  l’argent  dans  la  derniers  c'iafle  du  peuple  ; 
que  font-ils  devenus  ? Qu’efl-il  devenu  , cet  abbé 
qu’on  avôit  été  contraint  d’arrêter  , parce  qu’il 
avoit  été  dénoncé  par  des  perfonnes  au  témoi- 
gnage defquelles  on  devoir  des  égards  qu’on 
n’a  mis  dans  les  liens  d’un  décret,  que  pour  le 
feulMire  à la  lanterne  & la  queflion , où  on  vou- 
ioi't  Fappliqueî  préalablement  ? Qu’eft-il  devenu 
: ce  chevaîief  foi-difant  décoré  d’un  ordre  étranger, 

prévoir  le  terme , les  bourgeois  ayant  pris  les  armes , 
& fait  feu  fur  cette  multitude,  parmi  cent  prifonniers , 
quelle  fut  leur-  furprife  de  trouver  les  épaules  de  quatre- 
vmgt-feize  chargées  de  fymboles k.  d’iiiéroglypîies  ! Les 
dos  de  cette  troupe , rangés  à l’hôtel-de-ville  , offroient 
1 image’ d’un  -cabinet  de  médailles,  & les  écufloiîs  de 
toutes  les  puiiîances  de  bEur-ope, 
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su  jugement  duquel  on  n’a  fur  fi  s que  pour  ns 
point  le  juger  du  tout  ? Que  font  devenus  tant 
d’autres  perfonnages  fufpeâs  , dont  on  a facilité 
& payé  l’évaiion?  Ne  feroit-il  pas  de  la  jufilce  de 
rAfiemblée  nationale  de  fe  faire  rendre  un  compte 
public  de  ce  qu’on  a fait  de  ces  premiers  cou- 
pables , <k  de  leur  interrogatoire  ? « Quoique 

tout  le  monde  faix  que  le  chancelier  d’Aguefifeau 
s’enferma  en  vain  douze' heures  avec  le  plus  ha- 
bile déchiffreur  , pour  lire  le  dernier  interroga- 
toire oc  le  tefxament  de  mort  de  Ravaillac.  Il  étoit 
écrit  en  lettres  iîüfibles  par  un  certain  Gilbert , 
alors  greffier  de  la  cour.  De  lui  viennent  les  pré- 
fidens  Gilbert.  Il  y a eu  bien  des  interroga- 
toires écrits  de  la  forte.  Mais  voilà  bien  allez  de 
doléances  pour  cette  fois , £c  j’aurai  fourni  ma- 
tière allez  ample  aux  réflexions. 

Il  refie  à vous  prémunir  contre  le  venin  de 
quelques  motions  faites  dans  PAfïemblée  natio- 
nale , & contre  quelques  écrits  qui  circulent  dans 
la  capitale.  Parmi  ces  brochures  dangereufes,  il 
y en  a une  allez  piquante , intitulée  U triomphe 
des  Parijiens . L’auteur  voudrait  leur  faire  croire 
que  leur  cité  va  devenir  auffi  déferre  que  l’an- 
cienne Rabyione , que  les  Français  vont  être 
transformés  en  un  peuple  de  laboureurs , de  jar- 
diniers & de  philûfophes , avec  le  bâton  &.  la 

E 
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beface  ; que  dans  fix  mois  l’herbe  cachera  le  pavé 
de  la  rue  Saint-Denis  & de  la  place  Maubert , <k 
que  nous  aurons  des  couches  de  melon  fur  la  te  - 
raffe  des  Tuileries , & des  carrés  d’oignons  dans 
le  Palais-royal.  Adieu  les  financiers,  dit  l'auteur. 
Turcaret  renverra  fon  fuiffe  , & mangera  du  pain 
fec.  Les  prélats  , les  bénéficiers  à gros  ventre 
vont  devenir  d’étiques  congruifies.  Si  les  bor- 
nes mœurs  renaifient , adieu  les  beaux  arts.  Ah  î 
M.  Fargeon , que  vous  fert  d’avoir  furpafle  tous 
les  parfumeurs  de  l’Egypte  ? Et  vous,  M.  Maille, 
que  vous  fervira  d’avoir  imaginé  le  vinaigre  ftyj  - 
tique , qui  enleve  les  rides  & unit  le  front  comme 
une  glace  ; le  vinaigre  de  cyprès  , qui  en  douze 
jours  change  immanquablement  la  blonde  en 
une  brune;  le  vinaigre  fans  pareil , qui  blanchit, 
polit , affermit , embellit  ; enfin  ce  vinaigre  qui 
fait  les  vierges,  ou  du  moins  les  refait,  & dans 
l’annonce  duquel  vous  prévenez  fi  plaifamment 
les  dames  qu’elles  peuvent  l’envoyer  chercher, 
fans  craindre  que  le  porteur  en  devine  Pillage  ? 
Tant  de  belles  découvertes  vont  devenir 
inutiles. 

Encore  fi  la  réforme  ne  frapuoit  oue  fur  les 
filles  â la  grande  peniionî  Mais  cette  année 
innombrable  dont  le  fieur  Çuidor  étoit  Pinfpec- 
teur,  cette  armée  qui , fous  les  galeries  du  p.  - 
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kis-royal  & à la  clarté  des  lampes  de  Quinquët, 
paffe  en  revue  tous  les  jours  devant  nous , revue 
mille  fois  plus  charmante  que  celle  de  Xercès  ; 
eh  bien  S cette  armée  va  être  licenciée , faute 
de  paie.  Bien  plus , Barriere-ban  de  cette  milice 
va  être  encore  difperfé.  A la  fuite  de  trois 
mille  moines  défroqués,  de  vingt  milie  abbés 
décalottés , qui  retourneront  dans  leurs  provinces' 
guider  Futile  charrue  ou  auner  dans  le  comp- 
toir paternel , il  faudra  bien  que  trente  mille 
filles  defcendent  des  galetas  des  rues  Trouffc- 
vache  & Vide-Gouffet,  & c.  renoncent  aux  dou- 
ceurs de  Saint-Martin  & de  la  Salpetriere,  &, 
comme  la  pauvre  Paquette  de  Candide  aux 
bords  du  Pont-Euxin,  aillent  faire  de  la  pât„!s- 
ferie  avec  le  frere  Giroflée.  L’auteur  de  ce 
pamphlet  va  plus  loin  encore.  Adieu,  dit-il, 
les  tailleurs,  les  tapiüiers,  les  feîliers,  les  éven- 
taillides,  les  épiciers,  la  grànd’chambre,  les  pro- 
cureurs , les  avocats , les  enlumineurs  , les  bi- 
joutiers, les  orfèvres,  les  baigneurs,  les  redau- 
rateurs  ; il  ruine  les  fx  corps  ; il  ne  fait  pas 
grâce  au  boulanger , & fe!  perfuade  que  nous 
allons  brouter  l’herbe,  ou  vivre  de  la  manne  (i). 
4 ' — “ — ~ 

(i)  L auteur  de  ce  pamphlet),  Me.  leTclücr,  vient 
d’être  arrêté  & conduit  à l’àbbave.  La  Lanterne  détefte 

E 2 / 


(3<S) 

t 11  facile  de  montrer  que , loin  de  déeheoir 
de  fa  fplendeur , la  capitale  va  devenir  plus  flo- 
nffante  que  jamais.  On  accufe  la  génération  de 
tout  renverfer  & de  ne  rien  édifier.  Mais  ne  faut- 


es principes  de  cet  avocat,  ennemi  de  h régénération- 
. ««is  elle  ne  criera  pas  moins  de -toutes  fes  forces,  qu'il’ 
eft  affreux,  lorfque  la  nation  vient  d’élever  un  autef 
a la  liberté  de  la  preffe,  d'en  avoir  arraché  un  mal- 
heureux écrivain  qui  le  tenoit  embraffé.  Le  foleil  luit 
pour  les  méchans  comme  pour  les  bons.  Aujourd'hui 
celt  dans  ia  perfonne  d'un  écrivain  ariftocrate  que  la 
Lbertc  de  la  preffe  eft  violée;  mais,  ô vous  tous 
s ecrioit  Théramene,  lorfque  les  trente  tyrans  l'eurent 
raye  de  la  hfie  des  citoyens,  il  n’eft  pas  plus  difficile 
à Cntias  de  vous  effacer  du  rô’e  des  citoyens , que  d'en 
effacer  Théramene.  I]  faut  demander  à cor  & à cri  l'élar- 
giffement  de  ce  pauvre  diable  d’auteur , & punition  exem- 
plaire du  heur  Miromefnil , qui,  maigre’  la  défaveur 
d,un  nom  odieux,  a fu  fe  gliffer  parmi  les  repréfentans 
*,!*  C0mmuae  . & en  fa  qualité  de  chef  du  comité  de 
pohee , a ordonné  la  détention  dé  M*  le  Tellier.  Quoi  \ 
lonque  Je  lieur  Bauvilîier  a été  envoyé  à l’abbaye;  & 
Ce‘îeS  à bon  droit,  il  y a eu  une  infurreéfion  de  tous 
les  gourmands  de  la  capitale  en  faveur  du  cuifinier  ; & 
<;uanj  la  liberté  de  la  preffe  eft  vioîée  par  un  empri- 
sonnement , perfonne  ne  réclame  l’écrivain  ! Les  Par:- 
ftçns  reffembiéht  à ces  Athéniens  à qui  Socrate  difoit  : 
c -ms  médecin , je  plaide  contre  un  pSüfficr;  vous  êtes 
oes  eafans , amfi  jd  perdrai  mon  procès.  Q Athéniens 
S 
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il  pas  avoir  détruit  la  Baftille  avant  de  rien  éle- 
ver fur  foa  emplacement  ? Déjà  maint  archi- 
tecte s’évertue  à imaginer  un  palais  digne  deâ 
auguftes  repréfentans  de  la  nation.  Bientôt  vous 


du  dix-huitieme  fiecle , ne  comprendrez-vous  jamais  la 
nécefnté  de  la  liberté  indéfinie  de  la  preffe  ? Quel  eft  lè 
gage  le  plus  sûr  de  la  liberté  civile  & politique?  C’eft 
la  liberté  de  la  preffe.  Et  enfuite  quel , en  eft  le  gagé 
le  plus  sûr?  C’eft  la  liberté  de  la  prefle.  Et  enfuite? 
C’eft  encore  la  liberté  de  la  preffe. 

Mais,  s’ecne  un  bon  curé,  laiflerez-vous  débiter  du 
poifon  ? Ne  voyez-vous  pas,  M.  le  curé,  que  ce  què 
vous  appelez  du  poifon,  & que  vous  mettez  à l’index, 
le  curé  Rabaud  le  nomme  remede  de  famé  ? Sans  doute 
c’eft  à une  mers  à veiller  fur  la  îedure  de  fa  fille.  Les 
peres  & les  maîtres  font  des  cenfears  domeftiques  que 
l’Affemblée  nationale  ne  fupprimera  point;  toute  autre 
cenfure  eft  une  inquifkion  monacale.  Quand  ce  feroit  dù 
poifon , pour  ufer  de  vos  termes-,  que  répondrez-vous , 
M.  le  curé,  à un  citoyen  qui  vous  dira  : J’aime  cô 
poifon;  &,  comme  la  femme  de  Sganarelîe  : Je  veux 
qu’on  me  batte?  Mais,  s’écrie  encore  l’abbé  Maury,  je 
ferai  calomnié  ; on  dira  que  j’ai  commis  un  viol.  Et 
moi,  s’écrie  d’Eprémefnil , on  dira  que  je  fuis  cocu. 
Meffieurs  , trois  réponfes , comme  faifoit  M.  Pincé  : 
i°.  Vous  favez  que  Caton  fut  calomnié  Sc  traduit  en 
juftice  foixante-dix  fois;  en  eft-ii  moins  le  fage  Caton? 
Ï1  prêtoit  fa  femme  obligeamment  k fon  ami  Ho  r tend  us; 
ce  qui  , au  témoignage  de  Virgile,  lui  a obtenu  , dan? 
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le  verrez  fortir  de  defïbus  le i ruines  de  cette 
Badilie.  Là,  dans  fon  fein,  Paris  aura  j’Affem- 
blée  nationale  , le  congrès  de  quarante-cinq  pro- 
vinces , le  liège  de  la  majefté  , de  la  loyauté  du 


les  Cliamps-élyfées , aux  acclamations , la  présidence  de 
tous  les  cocus  paiTës , préfens  St  h venir,  his  dament 
jura  C atone  ni.  En  eft-il  moins  un  honnête  homme  ? Soyez 
des  Gâtons , & vOUs  ne  craindrez  point  la  liberté  de  la 
prelïe.  2°.  La  preflfe  eft  comme  cette  lance  qui  guériffoit 
les  bîeifures  qu’elle  avoit  faites.  On  imprimera  chez 
M.  Knapeh,  que  Me.  Def.  tient  de  M.  de  Clugny  une 
penfion  de  20,000  hv.  violente  préemption  de  cocuage  ! 
Bien  des  gens  diroient  ici  comme  la  Fontaine,  cocuage 
n eft  point  un  mal  • mais  fi  vous penfez  autrement,  eh 
bien , faites  imprimer  chez  Grangé  que  l’anecdote  de  la 
penfion  eft  faufie.  Vous  avez  encore  l’abbé  Aubert  qui 
vous  offre  fes  ‘bons  offices  ; pour  vingt-quatre  fous  il 
démentjra  le  fait  dans  fes  affiches,  & vous  ferez  déco- 
çufié  : tôt  ou  tard  la  vérité  perce  30.  Si  vous  êtes 
calomnié,  accufez  l’auteur;  fans  doute  la  loi  des  douze 
tildes,  qui  condamnoit  à mort  tous  faifeurs  de  vaude- 
villes & de  brochures  cauftiques,  étoit  trop  févere.  On 
voit  bien , comme  1 oblerve  Montefquieu  , que  cette  loi 
émit  faite  par  les  Décemvirs,  grands  arhtocrates , & 
partant  ennemis  de  la  liberté  de  la  preffe.  Depuis,  on 
a imprimé  fur  le  front  -du  calomniateur,  la  lettre  ini- 
tiale C.,  peine  trop  forte  encore,  & atroce,  en  ce  qu’elle 
ne  ai&ngùoit  point  entre  les  calomnies.  Cependant  il 
y a bien  de  la  différence  entre  celui  qui  imprime  que- 


peuple  français  9 l’autel  de  la  concorde,  la  chaire, 
cie  la  philofophie  , la  tribune  du  patriotifme  9 
le  temple  de  la  liberté  , de  l’humanité  & de  la 
raifon  , où  tous  les  peuples  viendront  chercher 
des  oracles.. 

Le  confeil  permanent  de  la  nation  étant  alors 


^1 a empoifonné  Tes  trois  femmes,  & celui  qii 

imprime  que  M.  Durai  a le  défagrémenr  d’être  jugé 
cTigne  du  fecrétariat  de  l’ordre  le  plus  nombreux  du 
royaume.  Il  faut  efpérer  que  l’Affemblée  nationae 
établira  des  peines  proportionnées  à l’exigence  des 
cas  ; alors  les  cocus  fe  pourvoiront  contre  les  auteur; . 
Cependant  il  importe  fur-tout  que  la  nation  conferre 
fa  liberté’ , dont  la  prefTe  eft  la  plus  fure  gardienne. 
Aim'i  liberté  indéfinie  de  la  preffe,  liberté  pour  tous  les 
partis  ; & dans  ce  moment  meme , où  on  ne  prononce 
qu  arec  horreur  le  nom  des  parlemens  , où  l’abbé 
Fauchet  dt  mande  qu’on  inftitue,  le  jour  de  leur  expul- 
fion , une  fête  de  grand  foiennel  & une  meiTe  en  faux- 
bourdon  , vu  que  ce  fl  un  parlement  arifiocrate  qui  a crw- 
chie  J.  C. , tandis  que  d’autres  patriotes  moins  chrétiens 
propofent , pour  l’anniverfaire , une  fête  dans  le  goût 
des  païens , pendant  huit  jours , une  danfe  générale  de 
la  veuve  & de  l’orphelin  dans  tout  le  royaume  ; eh 
bien , dans  ce  moment  même  il  doit  être  permis  à f ho- 
norable membre  M.  Bergaffe  , d’exalter  leur  eourage  , 
leur  candeur , leur  défntéreffement , leur  dévouement 
patriotique , & d’enterrer  la  f,  nagogue  avec  honneur. 
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Sédentaire  à Paris,  cette  ville  recouvrera  enfin  , 
par  la  tranfmigration  des  bureaux , ce  Surcroît  de 
richefle  , de  Santé , & d’embonpoint  qu’elle  ne 
ceflbit  de  regretter  depuis  que  Louis  XIV  l’a-> 
voit  comme  dédoublée  pour  créer  VerSailles.  Ce 
bienfait  fi.  grand  , n’efi  pas  le  Seul  dont  la  révo- 
lution doit  enrichir  la  capitale.  Comme  ce  n’efi: 
pas  , ainfi  que  les  autres , une  ville  qui  appar- 
tienne en  propre  à Ses  habitans  ; que  Paris  efi 
plutôt  la  patrie  commune  , la  mere-patrie  de 
tous  les  Français  , ii  n’efi  aucune  cité  dans  le 
r oyaume  qui  ne  s’intéreffe  à Sa  Splendeur , &c 
toutes  les  provinces  s’emprefferont  d’y  concou- 
rir. L’induftrie  & l’aftivité  parvienne , Secondées 
de  cette  conspiration  unanime  du  relie  de  la  na~ 
t "on  à embellir  la  métropole  , y créera  des  mer- 
veilles ; & M.  Mercier  ne  mourra  pas  , je  FeS- 
pere Sans  voir  ce  qu’il  a tant  Souhaité , Paris 
port . Oui , Paris  port , & tellemqpt  port , que  la 
galere  d’Hyéron  y pourrait  manœuvrer;  & je 
prétends  voir  paffer  ici  en  revue  à M.  de  la 
Fayette  , l’infanterie  parifienne  , la  cavalerie  pa- 
ri Sienne  , l’artillerie  parifienne  , & la  marine 
pari  Senne. 

Il  eff  vrai  que  la  révolution  porte  un  coup 
mortel  à Falmar*ach  royal.  Adieu  le  privilège  de 
M.  d’Houry  ; mais  jVL  Baudouin  nous  imprimera 
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un  almanach  national  (i).  Il  eh  vrai  qu’il  y aura 
moins  de  fémin aires , de  couvens  , de  célibatai- 
res ; mais  il  faut  efpérer  que  la  population  n’en 
fiouffrira  point  ; il  eh  vrai  que  le  parlement  paf- 
fera , mais  la  bazoche  ne  paffera  point.  Nous  au- 
Tons  des  magifirats  moins  ariftocrates , moins  in- 
folens  , moins  ignorans , moins  chers  ; mais  nous 
ne  manquerons  point  de  jurifconfultes , qui  ne 
céderont  en  rien  à ceux  de  Puniverfité  de  Lou~ 


(i)  On  ne  peut  plus  prrler  d’almanachs  qu'on  ne  fe 
rappelle  le  divin  falfeur  monfeigneur  le  comte  de  RivaroL 
On  fait  tout  le  mal  que  lui  fait  la  révolution  & le 
mélange  impur  des  trois  ordres.  Les  lettres  de  Bagnoles 
mandent  que  les  payfans  ont  brûlé  l’ancien  & fuperbe 
château  de  Rivarol.  Comme  les  princes  ont  des  pièces 
de  canons  & des  drapeaux  devant  leurs  palais , le  comte 
avoit  auffi  des  batteries  & une  ehfeigne  devant  fa  porte. 
Tout  a été  pillé;  fon  terrier,  fes  titres  de  nobleffe 
n’exiftent  plus  : heureufement  la  manufacture  des  alma- 
nachs va  lui  rendre  de  quoi  rebâtir  un  château  bien 
plus  magnifique.  Voyez  quels  beaux  almanachs  vous 
avez  à faire , M.  le  comte  : l'almanach  de  TAffembîée 
nationale,  l’almanach  de  lTôteî-uç-viîle  ,■  l’almanacli  des 
diftriéh , l’almanach  des  douze  mille  brochures  de  cette 
année , l’almanach  des  quarante  mille  penfionnaires  du 
roi,  l’almanach  des  foixante  mille  filles,  l’almanach  des 
cent  mille  cocu?.  O mon  cher  comte  , la  belle  chofe 
que  les  almanachs  & la  liberté  de  la  prefle  1 
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vain , d’Oxfovd  & de  Salamanque,  Certainement 
tant  qu’il  y aura  de3  hommes , il  y aura  des  plai- 
deurs. Ne  diroit-on  pas  qu’on  ne  plaide  que  dans 
les  monarchies?  On  plaidoit  à Athènes  , à Rome, 
& on  voit  même , par  leurs  facs , que  les  Romains 
étoient  bien  plus  grands  chicaneurs  que  nous.  Il 
efl  vrai  qu’il*  n’y  aura  plus  vingt  profeffeurs  de 
droit  intéreffés  à peupler  le  barreau  d’ignorans  , 
parce  que  leurs  revenus  croiffent  en  proportion 
de  l’ignorance  & de  lajpareffe  ; mais  les  écoles 
de  droit  fuhfifteront  cependant,  avec  cette  diffé- 
rence , qu’ii  y aura  une  véritable  chaire  au  lieu 
d’un  comptoir.  Il  elt  vrai  que  Calchas  n’aura 
plus  100,000  liv.  de  rente;  mais  il  ne  faut  à 
Thermofyris  qu’une  flûte  oc  un  livre  d’hymnes, 
tandis  qu’il  faut  à Mathan  des  thiares  & des  tré- 
fors.  li  elt  vrai  que  le  heur  Léonard  ne  fera  plus 
crever  nx  chevaux  pour  aller  mettre  des  papillot- 
tes  à Vexfailles , qu’il  ne  perdra  plus  50,000  liv. 
fur  la  caution  de  fon  peigne  ; mais  les  coiffeurs* 
ne  feront  pas  bannis  de  la  république.  L’efcla- 
vage  des  rois  efl  fecoué , mais  pour  charmer  le 
fonge  de  la  vie  , on  a befoin  de  l’efciavage  des 
femmes , & la  galanterie  françaife  refiera.  L’au- 
teur du  triomphe  de  la  capitale  croit-il  que  la 
liberté  foit  ennemie  des  fpeftacles  & d’Alpafie  ? 
Qui  11e  voit  combien  elle  fe  plaît  au  Palais-royal  ? 
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Jamais  monarchie  n’a  fait  pour  ie  théâtre  autant 
de  depenfe  que  ia  démocratie  d? Athènes.  Les 
Thébains  éléverent  une  ftatue  au  comédien  Pro- 
nomeus  à côté  de  celle  d’Épaminondas  (i);  & 


(i)  Nous  ns  décernons  pas  encore  des  ftatues  a nos 
comédiens,  mais  le  dîftriél  des  Cordeliers  a déjà  montre 
qu’il  penfoit  fur  cette  profeffion  comme  les  Grecs , & 
il  a nommé  M.  Grammont  capitaine,  ce  qui  a donne 
lieu  à une  difcufRon  plaifante.Meffieurs,  a dit  quelqu  un, 
je  fuis  très-fier  d’avoir  pour  commandant  Orofmane  ou 
Tancrède;  mais,  pour  l’honneur  du  diftriél:,  je  fais  la 
motion  qu’il  foit  défendu  aux  cinquante-neuf  autres  de 
fi  filer  au  parterre  notre  capitaine.  La  motion  caufa  une 
grande  rumeur.  La  plupart  repréfentoient  que  tous 
les  citoyens  font  égaux  ; que  s’il  y avoit  quelque  diffé- 
rence entre  eux,  elle  feroit  peut-être  à l’avantage  de  ceux 
qui , à la  fuite  de  M.  Neeker,  en  fermant  leur  théâtre  * 
ont  donné  les  premiers  l’exemple  du  deuil  national , & 
qui , en  reffufcitant  quelquefois  à nos  yeux  la  grande 
’’  ombre  de  Cicéron,  de  Brutus  & de  Cornélie,  n’avoient 
pas  laiffé  mourir  dans  les  cœurs  la  derniere  étincelle 
du  pacriotifme.  Néanmoins  ces  raifons  n’étoient  pas  en- 
tièrement fatisfaifantes  , & l’honneur  du  difiriét  fem- 
bîoit  compromis  j lorfque  M.  Périlhe,  très -digne  pre- 
fident  da  dîftriél,  & patriote  illuftre,  mit  tout  le  monde 
d’aecord,  & fut  concilier  tous  les  droits.  Meffieurs , dit-il  * 
je  penfe  qu’il  fearoit  tyrannique  & contraire  au  progrès 
des  arts,  d’interdire  au  parterre  de  fiffter  le  comédien 
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ces  Lacédemonîeâ , devant  qui  danfoient  toutes 
nues  & développoient  leurs  grâces,  aux  pieds 
du  mont  Taygete , toutes  les  vierges  du  Péio- 
ponèfe  , haïffoient  - ils  les  femmes  ? C’étoit  là 
leur  fpeâacle  , ôc  avoient-ils  fî  grand  tort  d’en 


& le  poète;  mais  iî  doit  être  permis  aufü  de  fiffler  î’avocaf 
& le  capitaine,  qui  ne  font  pas  plus  privilégies.  Le  mar- 
quis d'Uxelles,  maréchal  de  France,  fut  fiffié  à l’opéra, 
au  retour  de  la  campagne , pour  avoir  rendu  par  capi- 
tulation la  ville  de  Mayence.  C’eft  ainfi  encore  que  nos 
peres  les  Panliens  ont  fifllé  le  régiment  de  Corinthe,  & le 
coadjuteur,  commandant  general  de  la  milice  parvienne. 
Vous  avez  vu  liffler  dans  maintes  audiences  tout  le  par- 
lement ; nous  avons  vu  liftier  des  chanceliers , les  arche- 
vêques , les  cardinaux,  notre  S.  P.  le  pape,  Condé., 
Conti,  d’Artois  : trop  heureux  s’ils  en  étoient  quittes 
pour  des  fMets  ! Chez  une  nation  auffi  gaie , l’article 
premier  de  nos  libertés  doit  être  la  liberté  du  fifflet. 
Quant  à moi,  Meflieurs , je  vous  permets  de  liffler  votre 
préfident,  li  cela  vous  fait  plailir,  & je  tiens  que* 
M.  Grammont  n’eft  point  irrégulier  & inhabile  à être 
capitaine , & qu’il  n’y  a lieu  à délibérer. 

C’eft  un  charmant  diftriéi  que  les  Cordeliers,  & je 
ne  faurois  m’empêcher  de  le  propofer  pour  modèle  au 
diftrièd  Saint  - Ptoch.  Ce  font  les  Cordeliers  qui  ont 
obtenu  l’él argiffement  de  M.  le  Tellier,  l’élargiffement 
du  baron  de  Tintot.  Ils  ont  arrêté  de  refpeéfer  les 
promenades  publiques,  & de  ne  point  profaner,  par 


( 45  ) 

préférer  la  {implicite  à toute  la  magie  de  l’opéra 
d’Athenes  ? Sur  quel  fondement  notre  auteur 
ariftocrate  prédit-il  donc  la  folitude  du  parterre 
& des  loges , la  ruine  des  marchandes  de  mo- 
des , des  fabriques  de  plumes  & de  gazes,  de 
la  foire  Saint  - Germain  & de  la  rue  des  Lour- 


des patrouilles  , la  fainteté  de  ce  palais  qu’on  devroit 
bien  appeler  le  palais  national , plutôt  que  le  palais  royal . 
Le  diftri<ft  des  Cordeliers  a encore  autorifé  les  libraires 
à fe  palier  de  l’approbation  de  la  ville  ; il  a déclaré  les 
colporteurs  perfonnes  facrées , & leur  a rendu  la  voix 
dans  fon  arrondiiîemeut , fauf  la  refponfabilité  des  au- 
teurs. On  voit  que  ce  diftriét  fe  refient  du  voifmage  du 
café  Procope.  Ce  café  n’eft  point  orné  comme  les  autres , 
de  glaces , de  dorures , de  bultes , mais  il  elt  pare  ctu 
fouvenir  de  tant  de  grands  hommes  qui  l’ont  fréquenté, 
& dont  les  ouvrages  en  couvriroient  tous  les  murs, 
s’ils  y étoient  rangés  ; on  n’y  entre  point  fans  éprouver 
le  fentiment  religieux  qui  lit  fauver  des  flammes  la 
maifon  de  Pindare.  On  n’a  plus , il  eft  vrai , le  plaifir 
d’y  entendre  Plron  , Voltaire,  Jean-Baptifte  Piouffeau, 
mais  les  patriotes  foutiennent  encore  fa  réputation.  C eft 
à ce  café  que  l’Affemblée  nationale  doit  d avoir  1 abbe 
Syeyes  dans  fon  fein.  Il  a la  gloire  unique  que  jamais 
le  langage  de  la  fervitude  n’a  ofé  s’y  faire  entendre; 
que  jamais  les  patrouilles  nationales , non  plus  que  les 
patrouilles  royales  , n’ont  ofé  y entrer  ; & c eft  le  feul 
afyle  où  la  liberté  n’ait  pas  été  violée. 
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bards  ? La  lanterne  prédit , , au  contraire  , que 
jamais  les  arts  & le  commerce  n’auront  été  ii 
floriffans.  Les  Anglais  excelloient  à faire  des 
étoffes  que  les  Français  excelloient  à porter. 
Mais  patience  , citoyens , vous  aviez  cent  qua- 
rante mille  calotins  qui  n’étoient  pas  la  partie 
de  la  nation  qui  eût  le  moins  d’induflrie  9 puif- 
qu’ils  favoient  vivre  à vos  dépens.  Figurez-vous 
ces  deux  cent  quatre-vingt  mille  bras  rendus  au 
commerce  ou  à l’agriculture.  L’un  s’occupe  à polir 
l’acier  , l’autre , au  lieu  de  fécher  pendant  nombre 
d’années  à faire  un  carême  , fait  voile  pour  la 
pêche  de  la  morue  à Terre-Neuve.  Que  d’efprit 
perdu  dans  le  quinquennium  , dans  la  poufliere 
des  écoles , & fur  les  bancs  dé  la  Sorbonne  1 Les 
bons  effets  de  tant  de  talens , appliqués  à per- 
fectionner une  manufaôure  , ou  à étendre  une 
branche  de  commerce  , font  incalculables. 

A la  vérité , le  clergé  tient  furieufement  à fes 
cheveux  coupés  en  rond  , à fes  furplis,  Tes  mi- 
tres , fes  foutanes  'rouges  & violettes , à fes  bé- 
néfices, à l’oreiller  & à la  cuifine;  il  ne  veut 
pas  entendre  parler  de  la  liberté  de  la  preffe , & 
il  a une  peur  extrême  de  la  raifon.  Depuis  la 
grande  viCloire  remportée  fur  lui  dans  la  jour- 
née des  dîmes , je  penfois  qu’il  n’y  avoit  que  le 
premier  pas  qui  lui  auroit  coûté  ; mais  la  féance 
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du  dimanche  23  août  me  détrompe.  Ecce  îterum 
Crifpinus.  Scapin  a mis  de  nouveau  la  tête  hors 
du  fac  , en  criant  comme  un  diable  , fit  tous  les 
efforts  du  comte  de  Mirabeau  n’ont  pu  j^rvenir 
à l’y  faire  rentrer. 

Pourfuis , courageux  Mirabeau.  Us  ont  étouffé 
un  moment  ta  voix  à Verfailles  ; mais  Paris,  la 
France  fit  l’Europe  entière , écoutent  cette  voix , 
la  voix  de  la  philofophie  , du  patriotifme  fie 
de  la  liberté  ; fie  nos  citoyens  lui  repondent  en 
faifant  retentir  leurs  dards.  Quand  te  verrons- 
nous  enfin  préfident  de  PAffemblée  nationale  ? 
Cependant  , continue  d’en  être  l’orateur  , fie 
d’oppofer  la  hache  de  Phocion  aux  périodes 
arrondies  fie  aux  phrafes  fonores  de  quelques- 
uns  de  nos  peres  confcripts.  Pourfuis  tes  douze 
travaux  , fie  achevé  de  triompher  du  fanatifme. 
Vois  combien  tu  es  devenu  cher  aux  patriotes  ! 
Les  alarmes  du  Palais-royal , le  30  août  , mon- 
tent qu’on  ne  fépare  point  tes  dangers  des  dan- 
gers de  la  patrie.  Sans  doute  la  nation  iaura  re- 
compenfer  tes  fervices  ; fans  doute  cette  nation 
va  fe  reffaifir  du  droit , qui  lui  appartient  ineon- 
teftablement , de  choihr  ceux  qui  doivent  la  re- 
préfenter.  Ce  font  fes  ambaffadeurs  qui  la  repré- 
sentent chez  l’étranger  ; c’eft  donc  à elle  a les 
nommer.  Oui  , elle  difpofera  des  ambafiades. 
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Elle  a vu  avec  quelle  dignité  tu  as  foutenu  fes 
dioits  ; elle  fe  rappelle  ton  adreffe  pour  l’éloi» 
gnement  des  troupes. 

Ârec  dignius  lin  quant 
MajeJIas  memïnit  fefe  Romane  locuium . 

La  voix  publique  te  défig ne  déjà  le  repréfen- 
tant  de  la  Nation  dans  l’Europe.  Va  faire  oublier 
à nos  anciens  & éternels  auxiliaires,  que  leurs  fe- 
couis  & leur  amitié  ont  été  payés  d’ingratitude  ; 
que  1 infidélité  à des  paâes  de  trois  cents  ans , 
aux  alliances  les  plus  inviolables , a démenti 
& déshonoré  la  loyauté  françaife  : ou  plutôt 
conçois  un  cjefTem  digne  de  ta  philofophie  & de 
ton  génie  ; il  t’appartient  de  convoquer  la  diete 
européenne,  & de  réalifer  l’impraticable  paix 
de  l’abbé  de  Saint-Pierre. 

Je  fuis  pourtant  fâchée  qu’on  t’accufe  de  fou- 
tenir  la  fan&ion  royale,  & d’avoir  dit  que  fi  le 
roi  n’a  point  le  veto , il  vaut  mieux  demeurer  â 
Ccnfiantinople.  C’efi:  une  calomnie  & la  contra- 
aiâion  feroit  trop  groffiere,  avec  les  principes 
dans  lefquels  tu  n as  jamais  varié , fi  tu  accordois 
a un  feui  homme  le  droit  de  fe  jouer  des  plus 
fages  décrets  de  toute  une  nation , & de  lui  dire  : 
Ce  que  vous  voulez , vous  vingt-cinq  millions 

d’h  omîmes , 


(i)  Note  de  l'éditeur.  O mers  chers  concitoyens  ! je 
gém.s,  quand  je  vois  autour  de  moi  cette  multitude 
de  gens  qui  de  J'augüÆe  & fainte  liberté,  font  une 
arfame  , & qui  fpeculent  fur  la  conititution.  Dans  le 
degre  de  corruption  &c  d egoïhnc.où  nous  fommes  par- 
venus, fi  nous  voulons  confery-'er  ïà  liberté,  ' gardons- 


( 5°  ) 

briller  ainli  à tous  les  yeux  deux  cents  récom»* 
penfes  pour  les  traîtres,  comment  les  Chapelier, 
les  Barnave , les  Pethion  de  Villeneuve , les  Tar- 
get, les  Grégoire,  les  Robefpierre  , les  Buzot , 
les  de  Landine  , les  Biozat , les  Volney , les 
Schmitz , les  Gleizen  , les  Mirabeau , & tous  les 


nous  bien  de  créer  un  fénat  & des  places  inamovibles, 
de  mettre  îa  feuille  des  bénéfices  & d’accumuler  les 
riclieffes  dans  îa  main  a un  feui  homme.  Quand  toutes 
les  confidences  font  à vendre,  il  ne  refte  plus  qua 
combiner  tellement  la  conftitiuiom,  qu'il  ny  ait  per- 
fonne  en  état  de  iris  acheter.  Les  tréiors  de  la  Numidie 
avoient  corrompu  trois  lois,  & les  généraux  , & les  con- 
cis» & la  municipalité , & les  tribuns , & la  magistra- 
ture, dans  î affaire  de  Jugurtba..  Mais  quand  le  peuple 
romain  en  eut  évoqué  la  connoiffance  à l’Aflemblée  géné- 
rale , il  fut  impofiible  à Jugurdia  de  corrompre  tout 
le  peuple  ; non  que  le  peuple  fut  moins  corruptible  que 
les  fénateurs,  mais  où  trouver  un  acheteur  affez  riche  ? 

Ce  ne  fera  point  affez,  dans  un  fiecle  corrompu,  . 
que  le  peuple  ne  fe  dépouille  point  de  fa  toute-puifiance, 
pour  en  revêtir  un  fénat , & qu’il  foit  feul  difpenfateur 
des  places  ; il  faut  que  l’amovibilité  des  charges,  foit 
telle,  que  les  mutations  foient  fi  rapides,  qu’il  n’y  ait 
point  çfa’impnt  à la  cupidité.  Alors  les  emplois  feront 
réellement  des  charges , & non  des  bénéfices.  Alors  , à 
ceux  qui  veulent  primer  & fe  faire  remarquer  , il  refîera, 
non  plus  l'ambition  des  grandes  places  , mais  f ambition 
des  grandes  choie*.  L ambition  qui  vient  de  lorgùeiî  Lra 
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Bretons  ; comment  ces  fideles  défen leurs  du 
peuple  n’ont-ils  pas  déchire  leurs  vêtemens  en 
ligne  de  douleur  ? comment  ne  le  font-ils  pas 
écriés  : Il  a blafphémé.  Certes,  je  fuis  zélé  par- 
tifan  de  la  liberté  de  haranguer  & de  faire  des 
motions  ; moi-même  j’ai  befoin  d’indulgence  , 


néceffairement  détruite;  il  ne  reftera  que  1 ambition  qui 
vient  de  la  bienfaifance  , l’ambition  néceffaire  aux  grands 
cœurs  , celle  detre  utile.  Malheureufement,  ce  n’eft  point 
de  cette  noble  ambition  que  la  plupart  font  travaillés, 
mais  d’une  toute  autre  fievre. 

A la  ville , on  fait  quel  conflit  il  y a eu  entre  les 
éleéleurs  & les  repréfentans  de  la  commune , chacun 
fe  difputant  &c  tirant  à foi  la  cliaife  curule.  Dans  les 
diftnéls , tout  le  monde  ufe  fes  poumons  & fon  temps 
pour  parvenir  à être  préfident , vice-prélident , fecré- 
taire , vice-fecrétaire.  Ce  ne  font  que  comités  de  hab- 
ilita n ce  , comités  de  finance,  comités  de  police,  comités 
civils  , comités  militaires.  Hors  des  difiriôs , on  fe  tue 
pour  des  épaulettes  ; on  ne  rencontre  dans  les  rues  que 
dragonnes , graines  d’épinards. 

Que  voulc?-  vous  ? chacun  cherche  à paroîire. 

Il  n’eft  pas  jufqu’au  fulilier  qui  ne  foit  bien  aife  de 
me  faire  fentir  qu’il  a du  pouvoir.  Quand  je  rentre  à 
onze  heures  du  foir,  on  me  crie  : Qui  vive  ? Monfieur, 
dis-je  à la  fentinelle,  laiffez  paffer  un  patriote  picard. 
Mais  il  me  demande  fi  je  fuis  Français  , en  appuyant 
la  pointe  de  la  bayonnette.  Malheur  aux  muets  ! Prenez 

G 2 


( 52  ) 

Vc  marri.  pehmvjquz  , daimifque  vlnjjifn.  Jamais  je 
ne  proposerai  , comme  le  célébré  legiflateur  Za- 
leucus , que  celui  qui  viendra  faire  une  motion 
ait  la  corde  au  cou,  & pérore  au  pied  de  la 
lanterne.  Cependant  propofer  un  veto  abfolu , 
& pour  comble  de  maux  , des  ariffocrates  à vie. 


le  pavé  à gauche , me  crie  une  Sentinelle  ; plus  loin  , 
une  autre  crié  : Prenez  le  pavé  à droite;  & dans  la  rue 
Sainte-Marguerite , deux  Sentinelles  criant  : Le  pavé  à 
droite,  le  pavé  à gauche,  j’ai  été  obligé,  de  par  lu 
diftrici,  de  prendre  le  rulüeau. 

Je  prendrai  la  liberté  de  demander  à MM.  Bailly  & 
la  ïayette  ce  qu  ils  prétendent  Taire  de  ces  trente  mille 
uniformes.  Je  n’aime  point  les  privilèges  exclulifs  ; le 
droit  d avoir  un  fufil  & une  bayon nette  appartient  à 
tout  le  monde , pourvu  que  ces  armes  proteéîrices  reftent 
fufpendues  dans  le  foyer,  à côte  des  dieux  Pénates, 
& n’en  Sortent  que  lorsqu’on  bat  la  générale.  M.  dé  la 
Fayette  eft  colonel , non  de  30,000,  mais  de  2 5o,cpo 
hommes.  Nous  Sommes  tous  Soldats  de  la  patrie;  il  me 
femble  qu’il  n’cft  pas  bejfom  de  tant  de  Soldats  de  la 
police.  O le  beau  gouvernement  que  celui  où,  comme 
à Lacédémone  ou  en  Normandie  du  temps  du  duc  Roîlon  , 
à la  c’ameur  de  haro,  tout  citoyen  que  j’appelle  chez 
*Iè  magiftrat , eft  obligé  de  m’y  Suivre  ! A ÀmSterdam , 
vingt-quatre  hommes  Sans  armes  fuftifent  pour  la  garde; 
cependant  la  ville  eft  compofée  d’autant  de  nations  diffé- 
r .ntes  qu’il  y en  avoir  à la  tour  de  Babel. 
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à la  nomination  royale , je  demande  fi  on  peut 
concevoir  une  motion  plus  libcrticide . 

Le  Palais-royal  avoit-il  donc  fi  grand  tort  de 
crier  contre  les  auteurs  & fauteurs  d’une  pa- 
reille motion  ? Je  fais  que  la  promenade  du 
Palais-royal  efl  étrangement  mêlés  , que  des 
filous  y ufcnt  fréquemment  de  la  liberté,  de  la. 
prejft'i  & que  maint  zélé  patriote  a perdu  plus 
d’un  mouchoir  dans  la  chaleur  des  motions. 
Cela  ne  m’empêche  point  de  rendre  un  témoi- 
gnage honorable  aux  promeneurs  du  lycée  & 
du  portique.  Ce  jardin  efi  le  foyer  du  patrio- 
tifme  , le  rendez -vous  de  l’élite  des  patriotes , 
qui  ont  quitté  leurs  foyers  & leurs  provinces , 
pour  adifter  au  magnifique  îpe&acle  de  la  ré- 
volution de  1789  , & n’en  être  pas  fpeftateurs 
oififs.  De  quel  droit  priver  de  fuffrages  cette 
foule  d’étrangers  , de  fuppléans  , de  correfpon- 
dans  de  leurs  provinces  ? Ils  font  Français , ils 
ont  intérêt  à la  conftitution , & droit  d’y  con- 
courir. Combien  de  Parifiens  même  ne  fe  fon- 
cier pas  d’aller  dans  leur  diitriâ  ! Il  efc  plus 
court  d’aller  au  Palais-royaL  On  n’a  pas  befoin 
d’y  demander  la  parole  à un  préfident , d’ at- 
tendre fon  tour  pendant  deux  heures.  On  pro- 
pofe  fa  motion  : fi  elle  trouve  des  partifans , on 
fait  monter  l’orateur  fur  une  chaife.  S’il  eft  ap- 
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piaucii , ii  3a  rédige  ; s’il  eft  fifflé  , il  s’en  va, 
Ainli  laifoient  les  Pvomains  , dont  le  Forum  ne 
reffembloit  pas  mal  à notre  palais-royal.  Ils 
n’alloient  point  au  difixiâ  demander  la  parole. 
On  alloit  fur  la  place , on  montoit  fur  un  banc  , 
lans  craindre  d aller  a l’abbaye.  Si  la  motion 
étoit  bien  reçue , on  la  propofoit  dans  les  for- 
mes , alors  on  1 afficlioit  fur  la  place , elle  y 
demeurait  en  placard  pendant  vingt-neuf  jours 
de  marche.  Au  bout  de  ce  temps , il  y avoit 
affemblee  generale;  tous  les  citoyens , & non 
pas  un  feul , donnoient  la  fanction.  Honnêtes 
promeneurs  du  palais-royal,  ardens  promoteurs 
de  tout  bien  public  , vous  n’êtes  point  des  per- 
^ers  & des  Catilina , comme  vous  appelle  M. 
de  Clermont -Tonnere  & le  Journal  de  Paris  (i),. 


(i)  N’eft-il  pas  incroyable  que  fur  la  dénonciation  du 
Journal  de  Paris  , M.  de  Saint-Huruge  refte  en  prifon  ? 
Quoi  ! parce  que  le  Jonrnal  de  Paris  I*a  accule  d’avoir 
écrit  une  lettre  de  menaces  au  préfident  de  1 Alïemblée 
nationale,  malgré  fon  domicile,  malgré  fa  dénégation* 
ians  rcconnoiffance  d écriture,  Tant  vérification  préa- 
lable, un  aloyau  a été  jeté  en  prifon!  Le  marquis  de 
Samt-Kuruge  a demandé  au  Journal  de  Paris  une  rétrac- 
tation ; & le  refus  obftiné  du  journàîifte  a montré  que 
ce  «étoit  point  de  fa  part  une  erreur,  mais  une  calomnie, 
i^-e  marquis  de  Saint-Huruge  a demandé  où  étoit  fou 
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que  vous  ne  lifez  point.  Catilina , si!  m’en  fou- 
Vient  5 vouloit  fe  failîr  du  veto,  à l’exemple  de 
Syljd  , qüravoit  ôté  au  peuple  fes  tribuns  6c  Ion 
veto.  Ain ii , loin  d’être  des  Catilina , vous  êtes 
tout  le  contraire , * & ies  ennemis  de  Catilina. 
Mes  bons  amis,  recevez  les  p’us  tendres  re~ 
mercimens  de  la  lanterne.  C’eü  du  Palais- 
royal  que  font  partis  lés  généreux  citoyens , qui 
ont  arraché  des  prifons  de  l’Abbaye  les  Gardés- 
françaifes , détenus  ou  pxéfumés  tels  pour  la 
bonne  caufe.  C’efl  du  Palais-royal  que  font 
partis  les  ordres  de  fermer  les  théâtres , & de 
prendre  le  deuil  le  1 2 juillet.  C’eft  au  Palais- 


accufateur,  & on  a refufé  de  le  lui  confronter,  de  le  lui 
nommer;  & cependant  il  refte  en  prifon  ! ïî  a demandé 
ou  etoit  cette  lettre , cette  fignature  ; il  défie  de  la  pro- 
duire ; elle  n’exifte  pas  ; & cependant  il  refte  en  prifon  î 
Y a-t-il  rien  de  plus  tyrannique  & de  plus  horrible?  La 
C uronique  de  Paris,  les  Révolutions  de  Paris , PObfer- 
vateur,  tous  les  écrivains  patriotes  ont  publié  ce  trait 
de  bienfaifance  du  Journal  de  Paris  ; ils  ont  fouievé  l'in- 
dignation publique  ; l’innocence  de  1’accufé  eft  évidente , 
& cependant  r1  refte  en  prifon  ! Et  pourquoi  y refte-t-il  ? 
C eft  que  la  dénonciation  du  Journal  de  Paris  eft  appuyée 
fur  une  lettre  de  deux  membres  de  Ÿ Affemblé  nationale  ; 
les  deux  honorables  membres  feroient  compromis  ; la 
turpitude  du  Journal  de  Paris  & une  grande  iniquité 
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ïoyaî  que  , îe  meme  jour , on  a crie  aux  armes 
& pris  la  cocarde  nationale.  C’eft  le  Palais- 
royal  qui,  depuis  fix  mois,  a inondé  la  France 
de  toutes  ces  brochures  qui  ont  rendu  tout  le 
monde,  & le  foldat  même,  philofophe.  C’efl 
au  Palais-royal  que  les  patriotes , dardant  en 
rond  avec  la  cavalerie,  les  dragons,  les  chaf- 
feurs,  les  fuiffes,  les  canonniers;  les  embraffant, 
les  enivrant,  prodiguant  l’or  pour  les. faire  boire 
à la  îanté  de  la  Ration,  ont  gagné  toute  l’ar- 
rnee , & déjoue  les  projets  infernaux  des  véri- 
tables Catilina.  C’eâ  le  Palais-royal  qui  a fauve 
1 Aiiembiee  nationale  & les  Pariliens  ingrats  . 


feraient  -dévoilées;  & il  vaut  mieux  que  le  marquis  de 
Saint  -Huruge.  demeure  fous  les  verroux,  fi  fon  élar- 
gu  feraient  peut,  troubler  le  fommeil  de  ces  journaliftes , 
qui,  payés  pour  détourner  notre  curiofké  fur  des 
fadaifes,  pour  entretenir  la  badauderie , pour  faire  cir- 
culer dans  les  cafés,  & y faire  avaler  avec  les  bavaroife? 
& les  limonades,  les  menfonges  groflîers  du  gouver- 
nement , en  nous  faifant  des  differtatlons  exquifes  fur 
la  maniéré  dont  on  fe  crotte  en  marchant,  en  nous 
apprenant  comment  la  boue -s’échappe  parla  tangente, 
oc  tant  d -autres  Déliés  choies  , ont  fu  fe  tirer  eux-mêmes 
du  trottoir  & de  la  boue  où  ils  dévoient  refter,  & fe 
donner  un  carrqiie  bien  fufpendu,  ou  les  faquins  nous 
éoi  abondent, 
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d’un  mafïacre  général.  Et  parce  que  deux  ou  trois 
étourdis,  qui  eux-mêmes  ne  veulent  pas  la  mort 
du  pécheur,  mais  qu’il  fe  convertifle,  auront  écrit 
une  lettre  comminatoire,  une  lettre  qui  n’a  pas 
été  inutile , le  Palais-royal  fera  mis  en  interdit , 
& on  ne  pourra  plus  s’y  promener,  fans  être  re- 
gardé comme  un  Maury  6c  un  d’Efprémefhil  !. 

On  ne  réfléchit  pas  allez  combien  ce  veto 
étoit  défaftreux.  Peut-on  ne  pas  voir  qu’au 
moyen  du  veto  , en  vain  nous  avions  fait  chan- 
ter un  Te  Deum  au  clergé  pour  la  perte  de  fes 
dixmes  ; le  clergé  6c  la  nobleffe  confervoient 
leurs  privilèges  ? Cette  fameufe  nuit  du  4 au 
5 août,  le  roi  eût  dit:  Je  la  retranche  du  nom- 
bre  des  nuits,  je  défends  qu’on  en  invoque  les 
décrets , j’annulle  tout  veto.  En  vain  l’Affemblée 
nationale  auroit  fupprimé  les  fermiers-généraux 
6c  la  gabelle  , le  roi  auroit  pu  dire:  Veto,  Voilà 
pourquoi  M.  Treilhard,  avocat  des  Publieains, 
a défendu  le  veto  jufqu’à  extinêlion  de  voix.  Il 
a bravé  l’infamie , 6c  s’eil  dit  comme  Me.  Pin- 
cemaille  dans  Horace  : 

Populus  me  Jlbilai , ac  m'ihï  plaudo. 

Ipfe  domi , nummos  fimul  ac  contempler  in  areâ. 

Je  ne  fuis  qu’une  lanterne , mais  je  confon- 
drois  en  deux  mots  ces  grands  défendeurs  du 
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veto.  Meunier , Clermont -Tonnerre  , Lally 
Thouret , Maury , Treilhard  , d’Eatraigues,  &c! 
En  faveur  de  ce  monftmeux  & abfurde  veto, 
qui  feront  de  la  première  nation  de  l’univers  ' 
& de  vingt-quatre  millions  d’hotames,  un  peu- 
ple ridicule  d’enfans , fous  la  férule  d’un  maî- 
tre d’ecole.  Ils  ne  favent  que  s’appuyer  des 
cahiers  des  provinces.  Ils  ne  prennent  pas  gar- 
de qu’il  n’efî  pas  un  feul  de  ces  cahiers  qui , 
en  même-temps  qu’il  accorde  le  veto,  ne  ren- 
ferme quelque  article  contradiSoire  & deftruc- 
tu  de  œ veto.  Par  exemple , toutes  les  provinces 
ont  voté  impérativement  une  nouvelle  confti- 
tution  ; donc  elles  ont  déclaré  implicitement 
que  nul  n’avoit  le  droit  de  s’oppofer  à cette 
conftitution.  Toutes  les  provinces  ont  voté  im- 
pérativement la  répartition  égale  des  impôts, 
l’extinâion  des  privilèges  pécuniaires  , &c,  ; 
donc,  par  ce  mandat  impératif,  elles  ont 
déclaré  indireâernent  que  nul  puiffance  n’avoit 
le  droit  de  dire  veto , & de  maintenir  l’ancien 
ufage. 

Cette  contradiâion , qui  fe  trouve  dans  tous 
les  cahiers,  entre  l’article  qui  accorde  le  veto, 
& un  ou  plulieurs  articles , n’a  pas  échappé  aux* 
rédaâeurs  dans  les  provinces,  On  en  a fait  la 
remarque  dans  pîufîeurs  bailliages.  Mais  les  pro- 
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vince's  fuivoient  alors  le  précepte  de  l’évàngilé  » 
qui  recommande  la  prudence  du  ferpent.  Il 
leur  fuiLfoit  d’établir  par  un  ou  deux  articles , 
que  fur  ces  points  où  la  Nation  avoit  déjà  ma* 
nifefté  fon  vœu  unanime  9 il  n’y  avoit  lieu  au 
veto  : elles  ont  affeôé  d’accorder  un  veto  contra- 
dictoire , pour  ne  pas  trop  alarmer  le  defpo* 
tifme.  Dans  cette  contradi&ion  de  tous  les  ca- 
hiers , quel  parti  plus  fage  que  de  faire  expli- 
quer de  nouveau  les  provinces  ; de  demander 
qu’elles  déclaraffent  leur  derniers  volonté  ; ce 
qui  eft»  en  propres  termes , la  motion- du  Palais- 
royal  ? Il  eft  vrai  qu’il  y a eu  des  contrefaçons. 

Les  défenfeurs  du  veto  à Verfailles,  s’appuient 
encore  de  leur  prétendue  majorité.  La  lanterne 
va  relever  ici  une  grande  erreur;  & l’obferva- 
tion  qu’elle  foumet  au  jugement  du  palais-royal, 
fon  diftriâ:  favori , efc  d’une  telle  importance  , 
qu’elle  élimine  elle  feule  de  l’Affemblée  na- 
tionale au  moins  cinq  cents  ennemis  de  la  raifon 
& de  i’optimifme. 

Nous  n’avons  plus  d’états  - généraux  qui 
faifoient  des  doléances  ; nous  avons  une  A (Te  râ- 
blée nationale  qui  fait  des  lois.  Une  telle  affem- 
b>ée , ne  peut  être  compofée  que  des  repréfen- 
tans  de  la  Nation;  & la  Lanterne  ne  reconnoît 
pour  fes  repréfentans  que  les  fix  cents  députés  des 
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commune,.  Il  évident  que  ]es  fix  Cents- 

timbres  fonç  Réputés , non  de  la  nation  , mais 
du  clergé  & de  la  nobleffe.  Le  clergé  & ]a 
nobleffe  n’ont  pas  plus;  de  droit  d’envoyer  &c 
cents  députés  à Verfailles  , que  n’en  auroit  la 
ntagillrature  ou  toute  autre  corporation.  Voilà 
donc  fix  .ee n»  membres  de  l’Affembiée  natio- 
nale qu’il  faut  renvoyer  dans  les  galeries.  Com- 
me tous  les  citoyens  font  égaux , & ont  droit 
de  concourir  à la  conffitutien,  il  feroit  injufte 
que  la  nobleffe  & le  clergé  ne  fuffent  pas  re- 
pi  e entes,.  Il  faut  qu’ils  aient  leurs  députés  dans 
la  meme  proportion  que  le  relie  des  citoyens, 
un  par  vingt  mille.  Le  dénombrement  du  clergé 
& de  la  nobleffe  s’élève  à trois  cent  mille  in- 
dividus , c’eft  donc  quinze  repréfentans  à choi/îr 
parmi  les  fix-  cents.  Tout  Je  relie  n’a  , dans  l’af- 
lemblee , pas  plus  de  droit  de  voter  que  lesci- 
toyens  du  Palais-royal.  Ahfi.peme  falameme. 
v ces . caufes. , elle .protejh  .contre  l’article  de  la 
con&tution , qui  établit  une  religion  dominante'. 
a un  culte  exclufif  ; & fa  proteâatien  efl  fondée 
en  droit,  vu, que  fi  le  clergé  n’avoit  pas  eu 
trois  cents  repréfentans  dans.  l’Affemblée  na- 
tionale , la  motion  de  M.ifebaud  de  Saim-Etien- 
ne  auroit  prévalu. 

Mais  il  faut  pardonner  au  clergé , de  crier 
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tout  du  haut  de  fa  tête  en  faveur  d’un  cuits 
dominant. 

Dom  Pourceau  rai&'oook  en  fubtii  perfonnags. 

L’abbé  Maury  voit  que  la  menfe  du  prieuré 
de  Lihons  court  le  plus  grand  riique.  Perfides 
communes  , s’écrie  Pabbé  François,  quand  vous 
nous  embraffiez  dans  Féglife  de  Saint-Louis  , 
c’étoit  donc  pour  nous  étouffer.  Voila  déjà  la 
dîme  & les  prémiffes  Supprimées;  fi  la  liberté  du 
culte  efl  établie , les  portes  de  l’enfer  auront  bien- 
tôt prévalu  contre  nous , maigre  la  prophétie. 

M.  François  a raifon.  Lorfqu’il  va  être 
tîon  de  contribuer  à l’entretien  du 
fique  : Moi , dira  le  paroifïîen  , 
le  prêtre  ! c’efl  à celui  qui  va  à la 
facriflain  (i).  Tout  le  monde 


(r)  L’aéle  de  3a  république  de  V 
la  liberté  de  religion,  déclare,  qu’il  efl 
nique  de  forcer  un  citoyen  à payer  des  contributions  -ciefli* 
nées  à répondre  dis  opinions  qui  ne  font  pas  les  fermes  v 
Bien  plus  Ta  lai  ajoute  , que  même  U forcer  de  fournir 
à Fentrentien  de  tel  ou  tel  prédicateur  d’une  croyance  reli- 
■gieufe , qui  efl  la  fienne  , c-efl  le  priver  de  la  douce  liberté  dè 
donner  fa  contribution - au  pafleur  .en  particulier  qui  lui  prêche 
l’honnêteté  & la  droiture  de  la  maniéré,  la  plus  perfuajivey  & dont 
ilvoudroit  prendre  la  marche  pour  fon  motldc , &cc&ç.  . 
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fchifeadque  & même  juif  s’il  ]e  faut,  ne 
po  nt  payer.  Le  philofophe  dira  : C’eft  à celui  oui 
fefau  enterrerons  le  cimetiere , ou  gui  c(l  jaloux 

dUCaVeaU’  à P*y“Ie  binaire, 
^ jande  fonnene,  & les  jurés-crieurs.  Pou 

’ moft  tombeau  eÆ  dans  mon  jardin  • là 
-poferont  ma  femme  & mes  enfaJns  * 

i r«  65  CendreS  de  fon  p«  font  éparfe 
„ attachera  „„„  ffl,  j f, 

propriété.  Cet  héritage  confacré  ; jamais  il  ne 

th7Z‘  c'\  > !l  «pondra  com„s  ce 

chef  des  Canadiens , à qui  des  Eurôpéens  pro- 

pofoient  de  céder  leur  pays  : Nous  ne  pouvons 

«eus  elorgner  de  cette  terre;  dirons  - nou 

^^henoa  perea,  Lever -vra>& 

Confolez-vous  pourtant,  bons  Parifens,  Vous 
aurez  toujours  votre  chere  patronne,  & on  n’en- 

iHLr/V-f  f°n  Saint-Euftadle’  comme 

V„  1 piatfamment  un  de  nos  devanciers 
ous  aurez  toujours  vos  proceffions,  vos  fe*. 

P ’ V°,S  ûaffe-contres,  & vous  ferez  toujours 
maîtres  de  vous  faire  enterrer  à Clamart  ou  à 

cô ml!?  vous  ®e  «garderez  plus 

comme  des  païens  & des  employés  des  fermes 

«eux  qui  a l’exemple  d’Abraham  & de  Tcob 
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voudront  être  portés  dans  la  terre  de  Chana&n  ? 
& dormir  à côté  de  Sara  & de  Rachel. 

Il  ed  une  religion  qui  n’appartient  pas  à cer- 
tain peuple,  à certains  climats,  comme  le  chris-. 
tianifme , le  paganifme , le  judaïfme  8c  le  ma- 
hométifme;  mais  une  religion  qui  ed  répandue 
chez  tous  les  peuples , une  religion  de  tous  les 
fiecles  & de  tous  les  pays,  une  religion  innée; 
c’ed  celle  qu’ont  confervée  dans  fa  pureté  les 
hommes  éclairés  8c  les  fages.  C’ed  la  religion 
des  Socrate,  des  Platon,  des  Cicéron,  des  Sci- 
pion,  des  Marc-Aurele,  des  Epiftete,  des  Con- 
fucius, des  Plutarque,  des  Virgile,  des  Horace, 
des  Bayle,  des  Erafme,  des  Bacon,  des  l’Hôpi- 
tal, des  Buffon,  des  Voltaire,  des  Montefquieu, 
des  J.  J.  Roufieau.  Sa  foi  ed  de  croire  en  Dieu, 
fa  charité  d’aimer  les  hommes  comme  des  freres, 
fon  efpérance  ed  celle  d’une  autre  vie.  Cette 
religion  ne  procurera  jamais  des  extafes  comme 
celle  de  Sainte  Thérefe  ou  de  Saint  Ignace, 
qui  tranfpiroit  l’amour  divin,  8c  en  étoit  trempée 
au  point  de  changer  trois  fois  de  chemife  à 
une  mede  de  minuit. 

N’a  pas.  qui  veut  le  bonheur  d’être  fou. 

Mais  il  y a un  conte  charmant  de  Voltaire 
fait  pour  nous  confoler.  C’ed  un  Mupthi 
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plnlofaphe,  qui,  fur  le  récit  des  vidons  ex 
«tiques  d’une  vieille  de'vote  mufulmane,  va 
lui  rendre  vilîte;  il  la  trouve  auffi  lleureufe  que 
madame  Guyon,  & je  ne  fais  plus  quelle  fainte 
religieufe  à qui  un  ange  perce  le  cœur  d’un 
coup  de  lance,  '&  applique  le  fïygmâte  delaii* 

. François.  Le  Muphti  ne  peut  s’empêcher  de 
ui  porter  envie,  & néanmoins  il  retourne  au 
parais  patriarche,  en  fe  difant  : Vpudrois-je  de 
ce  bonheur-là  ? 

AffurementiJ  y aurait  de  la  cruauté  d’emçê- 
cner  perfonne  de  marcher  les  talons  au  rebours 
de  le  donner  la  difcipline  , & d’être  ravi  comme’ 
S;  Paul  au  troiiieme  ciel , d’y  voir  ce  que  l’œil 
n a point  vu  , & d’entendre  ce  que  l’oreille  n’a 
point  entendu.  Ce  ferqit  un  attentat  à la  liberté 
& je  prie  de  ne  point  calomnier  la  lanterne  à ce’ 
point,  que  de  lui  prêter  de  pareilles  intentions  • 

f dédare  ».  3U  contraire  » qu’il  doit  être  permis’ 
a qu.  voudra  d’aller  à Sainte-Genevieve  , à No- 
tre-Dame de  Lorette  , ou  à Saint-Jacques  de 
Compofteile  , & même,  comme  le  bienheureux 
Labre,  de  pouffer  jufqu’à  Jérufalem.  Heureux 
ceux  qui  croient!  La  foi  tranlporte  les  monta- 
gnes ; elle  ferait  venir  la  mer  jufqu’à  Paris,  & 
nous  épargnerait  la  dépenfe  énorme  d’élargir  la 
6ine  & de  creufer  port  au-deffus  du  champ 

de 
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de  Mars.  Mais  cette  foi  n’eft  pas  donnée  â tom> 
éciieRjuile  que  l’Affemblée  nationale  s’occupe 
des  intérêts  de  tout  le  monde.  Si  ie  peuple  a 
befoin  d’une  religion  , le  phiiofophe  , l’homme 
fennble  & honnête  en  ont  plus  befoin  encore. 
Voyez  quels  efforts  ont  fait  Platon,  Cicéron  & 
J.  J.  po.ur  nous  perfuader  l’immortalité.  Nous 
fommes  en  France  un  million  de  Théiiles,  obfer- 
voit,  il  y a vingt-cinq  ans , le  patriarche  de  Fer* 
ney  ; depuis  , ce  nombre  s’eil  accru  jufqu’à  l’in- 
fini , .&  très-probablement  le  théifme  deviendra 
peu  à peu  la  religion  catholique , c’eft-  à -dire  , 
umverfelle.  L’eidimable  M.  Rabaud  , dont  le 
civifme  & les  talens  font  tant  d’honneur  au 
cierge  de  Geneve  , demande  des  temples  pour 
quatre  millions  de  proteftans.  Le  temple  du 
théifle  eii  l’univers  ; mais  la  lanterne  demande 
des  églifes , c’eft-à-dire  des  lieux  d’aflemblées 
pour  huit  millions  de  théifles.  Cette  religion 
feroit  digne  de  la  majeflé  & dés  lumières  du 
peuple  français.  Dépouillée  des  menfonges  des 
autres  cultes,  qui  tous  ont  défiguré  la  divinité, 
elle  ne  conferveroit  que  ce  qu’iis  ont  d’augufxe  , 
la  reconnoifiance  d’un  Etre  fupreme  &.  l’idée  de 
fa  juftice,  inféparable  de  la  récompenfe  des  bons 
& de  la  punition  des  méchans.  Le  phiiofophe 
exerce  le  facerdoce  de  cette  religion  ; & il  y a 
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cet  avantage  pour  le  peuple  , qu’il  ne  lui  faut 
m aime,  ni  cafuel,  ni  abbaye,  ni  prieuré  , ni 
, ni  p en  (ion  fur  les  bénéfices.  Après  avoir 
entendre  l’abbé  Maury  prêcher  aux  Çuinze- 
le  célibat , on  iroit  à S.  Suipice  ou  à 
fuivre  un  carême  ou  un  avent  de  l’abbé 
ou  de  J.  J.  Roufleav-  Les  céfémcnies 
& touchantes  ne  manqueraient  pas  à 
culte.  Que  l’églife  lui  reflitue  tout  ce  quelle  a 
empiunu,  du  paganifme,  qui  n’eft  que  le  théifme 
anéré  , & au  lieu  de  la  proceflïon  des  rogations , 
nous  aurons  la  proceflïon  de  la  fête  de  Paies;  au 
de  l’eau  bénite , l’eau  luftrale  ; au  lieu  du 
pain  béni , les  agapes,  les  repas  en  commun  des 
Pithagoriciens;  an  heu  de  cette  plaque  de  cuivre 
ou  d’argent  qu’on  nous  préfente  , nous  aurons 
l’ancienne  cérémonie  du  baifer  de  paix  , inffi, 
tunon  fi  charmante  pour  qui  favoit  fe  placer 
avantageufement.  Avons-nous  rien  de  plus  pieux 
la  puere  d Epiftete  ou  l’hymne  de  Cléan- 
the  ? Qui  eft-çe  qui  ne  fe  trouve  pas  auffi  dé- 
auffi  recueilli,  lorfqu’à  l’opéra  d’Alcefie  il 
la  priere  du  grand-prêtre , que  lorfqu’à 
Notre-Dame  il  entend  l'Ofalutaris  de  Goffec  ? 
Pas  une  de  nos  fêtes  qui  ne  foit  une  imitation 
des  fetes  païennes.  Il  y a plus  ; nous  n’avons 
fouvenî  imité  de  ces  fêtes  que  leurs  extravances. 
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fans  retenir  leur  but  moral.  Je  n’en  veux  pour 
exemple  que  ces  faturnales  tant  décriées , aux- 
quelles eft  venu  fuccéder  le  carnaval.  Aux  fatui> 
n.le6,  les  Païens  fe  comportoient  comme  fi  le 
monde  alloit  finir.  C’étoit  une  fête  commémo- 
rative , inifituée  pour  rappeler  l’égalité  origi- 
nelle; c’étoit  une  efpece  de  déclaration  chom- 
mée  des  droits  de  l’homme.  Tout  y repréfen- 
toit  l’an éantiffe ment  futur  des  fociétés.  Il  n’y 
avoit  plus  de  tribunaux , plus  d’écoles  , plus  de 
fénat , plus  de  guerre.  Tous  les  états  étoient  corn 
fondus.  On  régaloit  les  pauvres  à fa  table  fans 
diftinêtion  de  rang.  Les  maîtres  changeoient 
d’habits  avec  leurs  efclaves  , & les  f&rvoient  à 
leur  tour.  On  payoit  les  dettes  , les  mois  de 
nourrices , & les  loyers  des  pauvres.  J’en  ai  dit 
affez  pour  faire  fentir  au  clergé  qu’il  a tort  de 
fe  tant  prévaloir  de  la  prétendue  nécefîité  de  fa 
morale  , dont  on  peut  fort  bien  fe  paffer.  Je 
laiffe  à l’abbé  Fauchet  à faire  un  beau  livre  là- 
deffus  , à nous  donner  un  corps  complet  de  reli- 
gion , & à achever  le  dieu  national  qu’il  a h heu- 
îeufement  commencé. 


F I N. 


